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A mes petites filles 

Camille et Madeleine de Malaret 


Mes tres cheres enfants, 

Void les contes dont le recit vous a tant 
amusees, et que je vous avais promis de publier. 

En les lisant, cheres petites, pensez a votre 
vieille grand ’mere, qui, pour vous plaire, est 
sortie de son obscurite et a livre a la censure du 
public le nom de la 


COMTESSE DE SeGUR, 

nee Rostopchine. 
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Histoire de Blondine, de Bonne- 
Biche et de Beau-Minon 



I 


Blondine 


II y avait un roi qui s’appelait Benin ; tout le 
monde 1’ aimait, parce qu’il etait bon ; les 
mechants le craignaient, parce qu’il etait juste. Sa 
femme, la reine Doucette, etait aussi bonne que 
lui. Ils avaient une petite princesse qui s’appelait 
Blondine a cause de ses magnifiques cheveux 
blonds, et qui etait bonne et charmante comme 
son papa le roi et comme sa maman la reine. 
Malheureusement la reine mourut peu de mois 
apres la naissance de Blondine, et le roi pleura 
beaucoup et longtemps. Blondine etait trop petite 
pour comprendre que sa maman etait morte : elle 
ne pleura done pas et continua a rire, a jouer, a 
teter et a dormir paisiblement. Le roi aimait 
tendrement Blondine, et Blondine aimait le roi 
plus que personne au monde. Le roi lui donnait 
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les plus beaux joujoux, les meilleurs bonbons, les 
plus delicieux fruits. Blondine etait tres heureuse. 

Un jour, on dit au roi Benin que tous ses sujets 
lui demandaient de se remarier pour avoir un fils 
qui put etre roi apres lui. Le roi refusa d’abord ; 
enfm il ceda aux instances et aux desirs de ses 
sujets, et il dit a son ministre Leger : 

« Mon cher ami, on veut que je me remarie ; je 
suis encore si triste de la mort de ma pauvre 
femme Doucette, que je ne veux pas m’occuper 
moi-meme d’en chercher une autre. Chargez- 
vous de me trouver une princesse qui rende 
heureuse ma pauvre Blondine : je ne demande 
pas autre chose. Allez, mon cher Leger ; quand 
vous aurez trouve une femme parfaite, vous la 
demanderez en mariage et vous famenerez. » 

Leger partit sur-le-champ, alia chez tous les 
rois, et vit beaucoup de princesses, laides, 
bossues, mechantes ; enfm il arriva chez le roi 
Turbulent, qui avait une fille jolie, spirituelle, 
aimable et qui paraissait bonne. Leger la trouva si 
charmante qu’il la demanda en mariage pour son 
roi Benin, sans s’ informer si elle etait reellement 
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bonne. Turbulent, enchante de se debarrasser de 
sa fille, qui avait un caractere mechant, jaloux et 
orgueilleux, et qui d’ailleurs le genait pour ses 
voyages, ses chasses, ses courses continuelles, la 
donna tout de suite a Leger, pour qu’il Femmenat 
avec lui dans le royaume du roi Benin. 

Leger partit, emmenant la princes se Fourbette 
et quatre mille mulets charges des effets et des 
bijoux de la princesse. 

Ils arriverent chez le roi Benin, qui avait ete 
prevenu de leur arrivee par un courrier ; le roi 
vint au-devant de la princesse Fourbette. II la 
trouva jolie ; mais qu’elle etait loin d’ avoir Fair 
doux et bon de la pauvre Doucette ! Quand 
Fourbette vit Blondine, elle la regarda avec des 
yeux si mechants, que la pauvre Blondine, qui 
avait deja trois ans, eut peur et se mit a pleurer. 

« Qu’a-t-elle ? demanda le roi. Pourquoi ma 
douce et sage Blondine pleure-t-elle comme un 
enfant mechant ? 

-Papa, cher papa, s’ecria Blondine en se 
cachant dans les bras du roi, ne me donnez pas a 
cette princesse ; j’ai peur ; elle a Fair si 
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mechant ! » 

Le roi, surpris, regarda la princesse Fourbette, 
qui ne put assez promptement changer son visage 
pour que le roi n’y apergut pas ce regard terrible 
qui effrayait tant Blondine. II resolut 
immediatement de veiller a ce que Blondine 
vecut separee de la nouvelle reine, et restat 
comme avant sous la garde exclusive de la 
nourrice et de la bonne qui Favaient elevee et qui 
Faimaient tendrement. La reine voyait done 
rarement Blondine, et quand elle la rencontrait, 
par hasard, elle ne pouvait dissimuler entierement 
la haine qu’elle lui portait. 

Au bout d’un an, elle eut une fille, qu’on 
nomma Brunette, a cause de ses cheveux, noirs 
comme du charbon. Brunette etait jolie, mais bien 
moins jolie que Blondine ; elle etait, de plus, 
mechante comme sa maman, et elle detestait 
Blondine, a laquelle elle faisait toutes sortes de 
mechancetes : elle la mordait, la pingait, lui tirait 
les cheveux, lui cassait ses joujoux, lui tachait ses 
belles robes. La bonne petite Blondine ne se 
fachait jamais ; toujours elle cherchait a excuser 
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Brunette. 

« Oh ! papa, disait-elle au roi, ne la grondez 
pas ; elle est si petite, elle ne sait pas qu’elle me 
fait de la peine en cassant mes joujoux... C’est 
pour jouer qu’elle me mord... C’est pour 
s’amuser qu’elle me tire les cheveux », etc. 

Le roi Benin embrassait sa fille Blondine et ne 
disait rien, mais il voyait bien que Brunette faisait 
tout cela par mechancete et que Blondine 
l’excusait par bonte. Aussi aimait-il Blondine de 
plus en plus et Brunette de mo ins en moins. 

La reine Fourbette, qui avait de 1’ esprit, voyait 
bien tout cela mais elle hai'ssait de plus en plus 
l’innocente Blondine ; et, si elle n’ avait craint la 
colere du roi Benin, elle aurait rendu Blondine la 
plus malheureuse enfant du monde. Le roi avait 
defendu que Blondine fat jamais seule avec la 
reine, et, comme on savait qu’il etait aussi juste 
que bon et qu’il punissait severement la 
desobeissance, la reine elle-meme n’osait pas 
desobeir. 
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II 


Blondine perdue 


Blondine avait deja sept ans et Brunette avait 
trois ans. Le roi avait donne a Blondine une jolie 
petite voiture attelee de deux autruches et menee 
par un petit page de dix ans, qui etait un neveu de 
la nourrice de Blondine. Le page, qui s’appelait 
Gourmandinet, aimait tendrement Blondine, avec 
laquelle il jouait depuis sa naissance et qui avait 
pour lui mille bontes. Mais il avait un terrible 
defaut ; il etait si gourmand et il aimait tant les 
friandises, qu’il eut ete capable de commettre une 
mauvaise action pour un sac de bonbons. 
Blondine lui disait souvent : 

« Je t’aime bien, Gourmandinet, mais je 
n’aime pas a te voir si gourmand. Je t’en prie, 
corrige-toi de ce vilain defaut, qui fait horreur a 
tout le monde. » 
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Gourmandinet lui baisait la main et lui 
promettait de se corriger ; mais il continuait a 
voler des gateaux a la cuisine, des bonbons a 
I’ office, et souvent il etait fouette pour sa 
desobeissance et sa gourmandise. 

La reine Fourbette apprit bientot les reproches 
qu’on faisait a Gourmandinet, et elle pensa 
qu’elle pourrait utiliser le vilain defaut du petit 
page et le faire servir a la perte de Blondine. 
Voici le projet qu’elle congut : 

Le jardin ou Blondine se promenait dans sa 
petite voiture trainee par des autruches, avec 
Gourmandinet pour cocher, etait separe par un 
grillage d’une magnifique et immense foret, 
qu’on appelait la foret des Lilas, parce que toute 
l’annee elle etait pleine de bias toujours en fleur. 
Personne n’allait dans cette foret ; on savait 
qu’elle etait enchantee et que, lorsqu’on y entrait 
une fois, on n’en pouvait plus jamais sortir. 
Gourmandinet connaissait la terrible propriete de 
cette foret ; on lui avait severement defendu de 
jamais diriger la voiture de Blondine de ce cote, 
de crainte que par inadvertance Blondine ne 
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franchit la grille et n’entrat dans la foret des 
Lilas. 

Bien des fois le roi avait voulu faire elever un 
mur le long de la grille, ou du moins serrer le 
grillage de maniere qu’il ne fut plus possible d’y 
passer ; mais a mesure que les ouvriers posaient 
les pierres ou les grillages, une force inconnue les 
enlevait et les faisait disparaitre. 

La reine Fourbette commenga par gagner 
l’amitie de Gourmandinet en lui donnant chaque 
jour des friandises nouvelles ; quand elle l’eut 
rendu tellement gourmand qu’il ne pouvait plus 
se passer des bonbons, des gelees, des gateaux 
qu’elle lui donnait a profusion, elle le fit venir et 
lui dit : 

« Gourmandinet, il depend de toi d’ avoir un 
coffre plein de bonbons et de friandises, ou bien 
de ne plus jamais en manger. 

-Ne jamais en manger! Oh! Madame, je 
mourrais de chagrin. Parlez, Madame ; que dois- 
je faire pour eviter ce malheur ? 

- II faut, reprit la reine en le regardant 
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fixement, que tu menes la princesse Blondine 
pres de la foret des Lilas. 

- Je ne le puis, Madame, le roi me l’a defendu. 

- Ah ! tu ne le peux ? Alors, adieu ; je ne te 
donnerai plus aucune friandise, et je defendrai 
que personne dans la maison ne t’en donne 
jamais. 

- Oh ! Madame, dit Gourmandinet en 
pleurant, ne soyez pas si cruelle ! donnez-moi un 
autre ordre que je puisse executer. 

-Je te repete que je veux que tu menes 
Blondine pres de la foret des Lilas, et que tu 
L encourages a descendre de voiture, a franchir la 
grille et a entrer dans la foret. 

- Mais, Madame, reprit Gourmandinet en 
devenant tout pale, si la princesse entre dans cette 
foret, elle n’en sortira jamais ; vous savez que 
c’est une foret enchantee ; y envoy er ma 
princesse, c’est l’envoyer a une mort certaine. 

-Une troisieme et derniere fois, veux-tu y 
mener Blondine ? Choisis : ou bien un coffre 
immense de bonbons que je renouvellerai tous les 
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mois, ou jamais de sucreries ni de patisseries. 

-Mais comment ferai-je pour echapper a la 
punition terrible que m’infligera le roi ? 

-Ne t’inquiete pas de cela ; aussitot que tu 
auras fait entrer Blondine dans la foret des Lilas, 
viens me trouver : je te ferai partir avec tes 
bonbons, et je me charge de ton avenir. 

- Oh ! Madame, par pitie, ne m’obligez pas a 
faire perir ma chere maitresse, qui a toujours ete 
si bonne pour moi ! 

- Tu hesites, petit miserable ! Et que t’importe 
ce que deviendra Blondine ? Plus tard, je te ferai 
entrer au service de Brunette, et je veillerai a ce 
que tu ne manques jamais de bonbons. » 

Gourmandinet reflechit encore quelques 
instants, et se resolut, helas ! a sacrifier sa bonne 
petite maitresse pour quelques livres de bonbons. 
Tout le reste du jour et toute la nuit il hesita 
encore a commettre ce grand crime ; mais la 
certitude de ne pouvoir plus satisfaire sa 
gourmandise, s’il se refusait a executer Tordre de 
la reine, Tespoir de retrouver un jour Blondine en 
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s’adressant a quelque fee puissante, firent cesser 
ces irresolutions et le deciderent a obeir a la 
reine. 

Le lendemain, a quatre heures, Blondine 
commanda sa petite voiture, monta dedans apres 
avoir embrasse le roi et lui avoir promis de 
revenir dans deux heures. Le jardin etait grand. 
Gourmandinet fit aller les autruches du cote 
oppose a la foret des Lilas. 

Quand ils furent si loin qu’on ne pouvait plus 
les voir du palais, il changea de direction et 
s’achemina vers la grille de la foret des Lilas. II 
etait triste et silencieux ; son crime pesait sur son 
coeur et sur sa conscience. 

« Qu’as-tu done, Gourmandinet ? demanda 
Blondine ; tu ne paries pas ; serais-tu malade ? 

- Non, princesse, je me porte bien. 

- Comme tu es pale ! dis-moi ce que tu as, 
mon pauvre Gourmandinet. Je te promets de faire 
mon possible pour te contenter. » 

Cette bonte de Blondine fut sur le point de la 
sauver en amollissant le coeur de Gourmandinet ; 
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mais le souvenir des bonbons promis par 
Fourbette detruisit ce bon mouvement. 

Avant qu’il eut pu repondre, les autruches 
toucherent a la grille de la foret des Lilas. 

« Oh ! les beaux bias ! s’ecria Blondine ; 
quelle douce odeur ! Que je voudrais avoir un 
gros bouquet de ces bias pour les offrir a papa ! 
Descends, Gourmandinet et va m’en chercher 
quelques branches. 

- Je ne puis descendre, princesse ; les 
autruches pourraient s’en aller pendant que je 
serais absent. 

- Eh ! qu’importe ? dit Blondine : je les 
ramenerai bien seule au palais. 

-Mais le roi me gronderait de vous avoir 
abandonnee, princesse. II vaut mieux que vous 
alliez vous-meme cueillir et choisir vos fleurs. 

- C’est vrai, dit Blondine ; je serais bien 
fachee de te faire grander, mon pauvre 
Gourmandinet. » 

Et, en disant ces mots, elle sauta lestement de 
la voiture, franchit les barreaux de la grille et se 
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mit a cueillir les lilas. 

A 

A ce moment, Gourmandinet fremit, se 
troubla : le remords entra dans son coeur ; il 
voulut tout reparer en rappelant Blondine, mais, 
quoique Blondine ne fut qu’a dix pas de lui, 
quoiqu’il la vit parfaitement, elle n’entendait pas 
sa voix et s’enfongait petit a petit dans la foret 
enchantee. Longtemps il la vit cueillir des lilas, et 
enfin elle disparut a ses yeux. 

Longtemps encore il pleura son crime, maudit 
sa gourmandise, detesta la reine Fourbette. Enfin 
il pensa que 1’heure ou Blondine devait etre de 
retour au palais approchait ; il rentra aux ecuries 
par les derrieres, et courut chez la reine, qui 
Fattendait. En le voyant pale et les yeux rouges 
des larmes terribles du remords, elle devina que 
Blondine etait perdue. 

« Est-ce fait ? » dit-elle. 

Gourmandinet fit signe de la tete que oui ; il 
n’avait pas la force de parler. 

« Viens, dit-elle, voila ta recompense. » 

Et elle lui montra un coffre plein de bonbons 
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de toutes sortes. Elle fit enlever ce coffre par un 
valet, et le fit attacher sur un des mulets qui 
avaient amene ses bijoux. 

« Je confie ce coffre a Gourmandinet, pour 
qu’il le porte a mon pere. Partez, Gourmandinet, 
et revenez en chercher un autre dans un mois. » 

Elle lui remit en meme temps une bourse 
pleine d’or dans la main. Gourmandinet monta 
sur le mulet sans mot dire. II partit au galop ; 
bientot le mulet, qui etait mechant et entete, 
impatiente du poids de la caisse, se mit a ruer, a 
se cambrer, et fit si bien qu’il jeta par terre 
Gourmandinet et le coffre. Gourmandinet, qui ne 
savait pas se tenir sur un cheval ni sur un mulet, 
tomba la tete sur des pierres et mourut sur le 
coup. Ainsi il ne retira meme pas de son crime le 
profit qu’il en avait espere, puisqu’il n’avait pas 
encore goute les bonbons que lui avait donnes la 
reine. 

Personne ne le regretta, car personne ne 1’ avait 
aime, excepte la pauvre Blondine, que nous 
allons rejoindre dans la foret des Lilas. 


19 



Ill 


La foret des Lilas 


Quand Blondine fut entree dans la foret, elle 
se mit a cueillir de belles branches de bias, se 
rejouissant d’en avoir autant et qui sentaient si 
bon. A mesure qu’elle en cueillait, elle en voyait 
de plus beaux ; alors elle vidait son tablier et son 
chapeau qui en etaient pleins, et elle les 
remplissait encore. 

II y avait plus d’une heure que Blondine etait 
ainsi occupee ; elle avait chaud ; elle commengait 
a se sentir fatiguee ; les lilas etaient lourds a 
porter, et elle pensa qu’il etait temps de retourner 
au palais. Elle se retourna et se vit entouree de 
bias ; elle appela Gourmandinet : personne ne lui 
repondit. « II parait que j’ai ete plus loin que je ne 
croyais, dit Blondine : je vais retourner sur mes 
pas, quoique je sois un peu fatiguee, et 
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Gourmandinet m’entendra et viendra au-devant 
de moi. » 

Elle marcha pendant quelque temps, mais elle 
n’apercevait pas la fin de la foret. Bien des fois 
elle appela Gourmandinet, personne ne lui 
repondait. Enfin elle commenga a s’effrayer. 

« Que vais-je devenir dans cette foret toute 
seule ? Que va penser mon pauvre papa de ne pas 
me voir revenir ? Et le pauvre Gourmandinet, 
comment osera-t-il rentrer au palais sans moi ? II 
va etre gronde, battu peut-etre, et tout cela par ma 
faute, parce que j’ai voulu descendre et cueillir 
ces lilas ! Malheureuse que je suis ! je vais 
mourir de faim et de soif dans cette foret, si 
encore les loups ne me mangent pas cette nuit. » 

Et Blondine tomba par terre au pied d’un gros 
arbre et se mit a pleurer amerement. Elle pleura 
longtemps ; enfin la fatigue Eemporta sur le 
chagrin ; elle posa sa tete sur sa botte de bias et 
s’endormit. 
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IV 


Premier reveil de Blondine. Beau-Minon. 


Blondine dormit toute la nuit ; aucune bete 
feroce ne vint troubler son sommeil ; le froid ne 
se fit pas sentir ; elle se reveilla le lendemain 
assez tard ; elle se frotta les yeux, tres surprise de 
se voir entouree d’arbres, au lieu de se trouver 
dans sa chambre et dans son lit. Elle appela sa 
bonne ; un miaulement doux lui repondit ; 
etonnee et presque effrayee, elle regarda a terre et 
vit a ses pieds un magnifique chat blanc qui la 
regardait avec douceur et qui miaulait. 

« Ah ! Beau-Minon, que tu es joli ! s’ecria 
Blondine en passant la main sur ses beaux poils, 
blancs comme la neige. Je suis bien contente de 
te voir, Beau-Minon, car tu me meneras a ta 
maison. Mais j’ai bien faim, et je n’aurais pas la 
force de marcher avant d’ avoir mange. » 
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A peine eut-elle acheve ces paroles, que Beau- 
Minon miaula encore et lui montra avec sa petite 
patte un paquet pose pres d’elle et qui etait 
enveloppe dans un linge fin et blanc. Elle ouvrit 
le paquet et y trouva des tartines de beurre ; elle 
mordit dans une des tartines, la trouva delicieuse, 
et en donna quelques morceaux a Beau-Minon, 
qui eut Fair de les croquer avec delices. 

Quand elle et Beau-Minon eurent bien mange, 
Blondine se pencha vers lui, le caressa et lui dit : 

« Merci, mon Beau-Minon, du dejeuner que tu 
m’as apporte. Maintenant, peux-tu me ramener a 
mon pere qui doit se desoler de mon absence ? » 

Beau-Minon secoua la tete en faisant un 
miaulement plaintif. 

« Ah ! tu me comprends, Beau-Minon, dit 
Blondine. Alors, aie pitie de moi et mene-moi 
dans une maison quelconque, pour que je ne 
peris se pas de faim, de froid et de terreur dans 
cette affreuse foret. » 

Beau-Minon la regarda, fit avec sa tete 
blanche un petit signe qui voulait dire qu’il 
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comprenait, se leva, fit plusieurs pas et se 
retourna pour voir si Blondine le suivait. 

« Me voici, Beau-Minon, dit Blondine, je te 
suis. Mais comment pourrons-nous passer dans 
ces buissons si touffus ? Je ne vois pas de 
chemin. » 

Beau-Minon, pour toute reponse, s’elanga 
dans les buissons, qui s’ouvrirent d’eux-memes 
pour laisser passer Beau-Minon et Blondine, et 
qui se refermaient quand ils etaient passes. 
Blondine marcha ainsi pendant une heure ; a 
mesure qu’elle avangait, la foret devenait plus 
claire, l’herbe etait plus fine, les fleurs croissaient 
en abondance ; on voyait de jobs oiseaux qui 
chantaient, des ecureuils qui grimpaient le long 
des branches. Blondine, qui ne doutait pas qu’elle 
allait sortir de la foret et qu’elle reverrait son 
pere, etait enchantee de tout ce qu’elle voyait ; 
elle se serait volontiers arretee pour cueillir des 
fleurs, mais Beau-Minon trottait toujours en 
avant, et miaulait tristement quand Blondine 
faisait mine de s’arreter. 
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Au bout d’une heure, Blondine apergut un 
magnifique chateau. Beau-Minon la conduisit 
jusqu’a la grille doree. Blondine ne savait pas 
comment faire pour y entrer ; il n’y avait pas de 
sonnette, et la grille etait fermee. Beau-Minon 
avait disparu ; Blondine etait seule. 
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V 


Bonne-Biche 


Beau-Minon etait entre par un petit passage 
qui semblait fait expres pour lui, et il avait 
probablement averti quelqu’un du chateau, car la 
grille s’ouvrit sans que Blondine eut appele. Elle 
entra dans la cour et ne vit personne ; la porte du 
chateau s’ouvrit d’elle-meme. Blondine penetra 
dans un vestibule tout en marbre blanc et rare ; 
toutes les portes s’ouvrirent seules comme la 
premiere, et Blondine parcourut une suite de 
beaux salons. Enfin elle apergut, au fond d’un joli 
salon bleu et or, une biche blanche couchee sur 
un lit d’herbes fines et odorantes. Beau-Minon 
etait pres d’elle. La biche vit Blondine, se leva, 
alia a elle et lui dit : 

« Soyez la bien venue, Blondine ; il y a 
longtemps que moi et mon fils Beau-Minon nous 
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vous attendons. » 

Et comme Blondine paraissait effrayee : 

« Rassurez-vous, Blondine, vous etes avec des 
amis ; je connais le roi votre pere, et je Eaime 
ainsi que vous. » 

- Oh ! Madame, dit Blondine, si vous 
connaissez le roi mon pere, ramenez-moi chez 
lui ; il doit etre bien triste de mon absence. 

-Ma chere Blondine, reprit Bonne-Biche en 
soupirant, il n’est pas en mon pouvoir de vous 
rendre a votre pere ; vous etes sous la puissance 
de Eenchanteur de la foret des Lilas. Moi-meme 
je suis soumise a son pouvoir, superieur au mien ; 
mais je puis envoy er a votre pere des songes qui 
le rassureront sur votre sort et qui lui apprendront 
que vous etes chez moi. 

-Comment ! Madame, s’ecria Blondine avec 
effroi, ne reverrai-je jamais mon pere, mon 
pauvre pere que j’aime tant ? 

- Chere Blondine, ne nous occupons pas de 
Eavenir ; la sagesse est toujours recompensee. 
Vous reverrez votre pere, mais pas encore. En 
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attendant, soyez docile et bonne. Beau-Minon et 
moi nous ferons tout notre possible pour que vous 
soyez heureuse. » 

Blondine soupira et repandit quelques larmes. 
Puis elle pensa que c’ etait mal reconnaitre la 
bonte de Bonne-Biche que de s’affliger d’etre 
avec elle ; elle se contint done et s’efforga de 
causer gaiement. 

Bonne-Biche et Beau-Minon la menerent voir 
Pappartement qui lui etait destine. La chambre de 
Blondine etait toute tapissee de soie rose brodee 
en or : les meubles etaient en velours blanc, 
brodes admirablement avec les soies les plus 
brillantes. Tous les animaux, les oiseaux, les 
papillons, les insectes y etaient represents. Pres 
de la chambre de Blondine etait son cabinet de 
travail. II etait tendu en damas bleu de ciel brode 
en perles fines. Les meubles etaient en moire 
d’ argent rattachee avec de gros clous en 
turquoise. Sur le mur etaient accroches deux 
magnifiques portraits representant une jeune et 
superbe femme et un charmant jeune homme ; 
leurs costumes indiquaient qu’ils etaient de race 
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royale. 

« De qui sont ces portraits, Madame ? 
demanda Blondine a Bonne-Biche. 

-II m’est defendu de repondre a cette 
question, chere Blondine. Plus tard vous le 
saurez. Mais voici l’heure du diner ; venez, 
Blondine, vous devez avoir appetit. » 

Blondine, en effet, mourait de faim ; elle suivit 
Bonne-Biche et entra dans une salle a manger ou 
etait une table servie bizarrement. II y avait un 
enorme coussin en satin blanc, place par terre 
pour Bonne-Biche ; devant elle, sur la table, etait 
une botte d’herbes choisies, fraiches et 
succulentes. Pres des herbes etait une auge en or, 
pleine d’une eau fraiche et limpide. En face de 
Bonne-Biche etait un petit tabouret eleve, pour 
Beau-Minon ; devant lui etait une ecuelle en or, 
pleine de petits poissons frits et de becassines ; a 
cote, une jatte en cristal de roche, pleine de lait 
tout frais. 

Entre Bonne-Biche et Beau-Minon etait le 
couvert de Blondine ; elle avait un petit fauteuil 
en ivoire sculpte, garni de velours nacarat 
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rattache avec des clous en diamant. Devant elle 
etait une assiette en or cisele, pleine d’un potage 
delicieux de gelinottes et de becfigues. Son verre 
et son carafon etaient tallies dans un cristal de 
roche ; un petit pain mollet etait place a cote 
d’une cuiller qui etait en or ainsi que la 
fourchette. La serviette etait en batiste si fine, 
qu’on n’en avait jamais vu de pareille. Le service 
de table se faisait par des gazelles qui etaient 
d’une adresse merveilleuse ; elles servaient, 
decoupaient et devinaient tous les desirs de 
Blondine, de Bonne-Biche et de Beau-Minon. 

Le diner fut exquis : les volailles les plus 
fines, le gibier le plus rare, les poissons les plus 
delicats, les patisseries, les sucreries les plus 
parfumees. Blondine avait faim ; elle mangea de 
tout et trouva tout excellent. 

Apres le diner, Bonne-Biche et Beau-Minon 
menerent Blondine dans le jardin ; elle y trouva 
les fruits les plus succulents et des promenades 
charmantes. Apres avoir bien couru, s’etre bien 
promenee, Blondine rentra avec ses nouveaux 
amis : elle etait fatiguee. Bonne-Biche lui 
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proposa d’aller se coucher, ce que Blondine 
accepta avec joie. 

Elle entra dans sa chambre a coucher, ou elle 
trouva deux gazelles qui devaient la servir : elles 
la deshabillerent avec une habilete merveilleuse, 
la coucherent et s’ etab brent pres du lit pour la 
veiller. 

Blondine ne tarda pas a s’endormir, non sans 
avoir pense a son pere et sans avoir amerement 
pleure sur sa separation d’avec lui. 
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VI 


Second reveil de Blondine 


Blondine dormit profondement, et, quand elle 
se reveilla, il lui sembla qu’elle n’ etait plus la 
meme que lorsqu’elle s’etait couchee ; elle se 
voyait plus grande ; ses idees lui semblerent aussi 
avoir pris du developpement ; elle se sentait 
instruite ; elle se souvenait d’une foule de livres 
qu’elle croyait avoir lus pendant son sommeil ; 
elle se souvenait d’ avoir ecrit, dessine, chante, 
joue du piano et de la harpe. 

Pourtant sa chambre etait bien celle que lui 
avait montree Bonne-Biche et dans laquelle elle 
s’etait couchee la veille. 

Agitee, inquiete, elle se leva, courut a une 
glace, vit qu’elle etait grande, et, nous devons 
l’avouer, se trouva charmante, plus jolie cent fois 
que lorsqu’elle s’etait couchee. Ses beaux 
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cheveux blonds tombaient jusqu’a ses pieds ; son 
teint blanc et rose, ses jobs yeux bleus, son petit 
nez arrondi, sa petite bouche vermeille, ses joues 
rosees, sa taille fine et gracieuse, faisaient d’elle 
la plus jolie personne qu’elle eut jamais vue. 

Emue, presque effrayee, elle s’habilla a la hate 
et courut chez Bonne-Biche, qu’elle trouva dans 
l’appartement ou elle l’avait vue la premiere fois. 

« Bonne-Biche ! Bonne-Biche ! s’ecria-t-elle, 
expliquez-moi de grace la metamorphose que je 
vois et que je sens en moi. Je me suis couchee 
hier au soir enfant, je me reveille ce matin grande 
personne ; est-ce une illusion ? ou bien ai-je 
veritablement grandi ainsi dans une nuit ? 

- II est vrai, ma chere Blondine, que vous avez 
aujourd’hui quatorze ans ; mais votre sommeil 
dure depuis sept ans. Mon fils Beau-Minon et 
moi, nous avons voulu vous epargner les ennuis 
des premieres etudes ; quand vous etes venue 
chez moi, vous ne saviez rien, pas meme lire. Je 
vous ai endormie pour sept ans, et nous avons 
passe ces sept annees, vous a apprendre en 
dormant, Beau-Minon et moi a vous instruire. Je 
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vois dans vos yeux que vous doutez de votre 
savoir ; venez avec moi dans votre salle d’ etude, 
et assurez-vous par vous-meme de tout ce que 
vous savez. » 

Blondine suivit Bonne-Biche dans la salle 
d’ etude ; elle courut au piano, se mit a en jouer, 
et vit qu’elle jouait tres bien ; elle alia essay er sa 
harpe et en tira des sons ravissants ; elle chanta 
merveilleusement ; elle prit des crayons, des 
pinceaux, et dessina et peignit avec une facilite 
qui denotait un vrai talent ; elle essaya d’ecrire et 
se trouva aussi habile que pour le reste ; elle 
parcourut des yeux ses livres et se souvint de les 
avoir presque tous lus : surprise, ravie, elle se jeta 
au cou de Bonne-Biche, embrassa tendrement 
Beau-Minon, et leur dit : 

« Oh ! mes bons, mes chers, mes vrais amis, 
que de reconnaissance ne vous dois-je pas pour 
avoir ainsi soigne mon enfance, developpe mon 
esprit et mon coeur ! car je le sens, tout est 
ameliore en moi, et c’est a vous que je le dois. » 

Bonne-Biche lui rendit ses caresses. Beau- 
Minon lui lechait delicatement les mains. Quand 
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les premiers moments de bonheur furent passes, 
Blondine baissa les yeux et dit timidement : 

«Ne me croyez pas ingrate, mes bons et 
excellents amis, si je demande d’aj outer un 
nouveau bienfait a ceux que j’ai regus de vous. 
Dites-moi, que fait mon pere ? Pleure-t-il encore 
mon absence ? Est-il heureux depuis qu’il m’a 
perdue ? 

- Votre desir est trop legitime pour ne pas etre 
satisfait. Regardez dans cette glace, Blondine, et 
vous y verrez tout ce qui s’ est passe depuis votre 
depart, et comment est votre pere actuellement. » 

Blondine leva les yeux et vit dans la glace 
rappartement de son pere ; le roi s’y promenait 
d’un air agite. II paraissait attendre quelqu’un. La 
reine Fourbette entra et lui raconta que Blondine, 
malgre les instances de Gourmandinet, avait 
voulu diriger elle-meme les autruches qui 
s’etaient emportees, avaient couru vers la foret 
des Lilas et verse la voiture ; que Blondine avait 
ete lancee dans la foret des Lilas a travers la 
grille ; que Gourmandinet avait perdu la tete 
d’effroi et de chagrin ; qu’elle l’avait renvoye 
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chez ses parents. Le roi parut au desespoir de 
cette nouvelle ; il courut dans la foret des Lilas, et 
il fallut qu’on employat la force pour rempecher 
de s’y precipiter a la recherche de sa chere 
Blondine. On le ramena chez lui, ou il se livra au 
plus affreux desespoir, appelant sans cesse sa 
Blondine, sa chere enfant. Enfin il s’endormit et 
vit en songe Blondine dans le palais de Bonne- 
Biche et de Beau-Minon. Bonne-Biche lui donna 
Eassurance que Blondine lui serait rendue un jour 
et que son enfance serait calme et heureuse. 

La glace se ternit ensuite ; tout disparut. Puis 
elle redevint claire, et Blondine vit de nouveau 
son pere, il etait vieilli, ses cheveux avaient 
blanchi, il etait triste ; il tenait a la main un petit 
portrait de Blondine et le baisait souvent en 
repandant quelques larmes. Il etait seul ; 
Blondine ne vit ni la reine ni Brunette. 

La pauvre Blondine pleura amerement. 

« Pourquoi, dit-elle, mon pere n’a-t-il 
personne pres de lui ? Ou sont done ma soeur 
Brunette et la reine ? 

- La reine temoigna si peu de chagrin de votre 
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mort (car on vous croit morte, chere Blondine), 
que le roi la prit en horreur et la renvoya au roi 
Turbulent son pere, qui la fit enfermer dans une 
tour, ou elle ne tarda pas a mourir de rage et 
d’ ennui. Quant a votre soeur Brunette, elle devint 
si mechante, si insupportable, que le roi se 
depecha de la donner en mariage Tannee derniere 
au prince Violent, qui se chargea de reformer le 
caractere mechant et envieux de la princesse 
Brunette. II la maltraite rudement ; elle 
commence a voir que sa mechancete ne lui donne 
pas le bonheur, et elle devient un peu meilleure. 
Vous la reverrez un jour, et vous acheverez de la 
corriger par votre exemple. » 

Blondine remercia tendrement Bonne-Biche 
de ces details ; elle eut bien voulu lui demander : 
« Quand reverrai-je mon pere et ma soeur ? » 
Mais elle eut peur d’avoir fair pressee de la 
quitter et de paraitre ingrate ; elle attendit done 
une autre occasion pour faire cette demande. 

Les journees de Blondine se passaient sans 
ennui parce qu’elle s’occupait beaucoup, mais 
elle s’attristait quelquefois ; elle ne pouvait 
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causer qu’avec Bonne -Biche, et Bonne-Biche 
n’etait avec elle qu’aux heures des legons et des 
repas. Beau-Minon ne pouvait repondre et se 
faire comprendre que par des signes. Les gazelles 
servaient Blondine avec zele et intelligence, mais 
aucune d’elles ne pouvait parler. 

Blondine se promenait accompagnee toujours 
de Beau-Minon, qui lui indiquait les plus jolies 
promenades, les plus belles fleurs. Bonne-Biche 
avait fait promettre a Blondine que jamais elle ne 
franchirait renceinte du pare et qu’elle n’irait 
jamais dans la foret. Plusieurs fois Blondine avait 
demande a Bonne-Biche la cause de cette 
defense. Bonne-Biche avait toujours repondu en 
soupirant : 

« Ah ! Blondine, ne demandez pas a penetrer 
dans la foret ; c’est une foret de malheur. 
Puissiez-vous ne jamais y entrer ! » 

Quelquefois Blondine montait dans un 
pavilion qui etait sur une eminence au bord de la 
foret ; elle voyait des arbres magnifiques, des 
fleurs charmantes, des milliers d’oiseaux qui 
chantaient et voltigeaient comme pour Pappeler. 
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« Pourquoi, se disait-elle, Bonne-Biche ne veut- 
elle pas me laisser promener dans cette foret ? 
Quel danger puis-je y courir sous sa 
protection ? » 

Toutes les fois qu’elle reflechissait ainsi, 
Beau-Minon, qui paraissait comprendre ce qui se 
passait en elle, miaulait, la tirait par sa robe et la 
forgait a quitter le pavilion. 

Blondine souriait, suivait Beau-Minon et 
reprenait sa promenade dans le pare solitaire. 
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VII 


Le perroquet 


II y avait pres de six mois que Blondine s’etait 
reveillee de son sommeil de sept annees ; le 
temps lui semblait long ; le souvenir de son pere 
lui revenait souvent et l’attristait. Bonne-Biche et 
Beau-Minon semblaient deviner ses pensees. 
Beau-Minon miaulait plaintivement, Bonne- 
Biche soupirait profondement. Blondine parlait 
rarement de ce qui occupait si souvent son esprit, 
parce qu’elle craignait d’offenser Bonne-Biche, 
qui lui avait repondu trois ou quatre fois : « Vous 
reverrez votre pere, Blondine, quand vous aurez 
quinze ans, si vous continuez a etre sage ; mais 
croyez-moi, ne vous occupez pas de l’avenir, et 
surtout ne cherchez pas a nous quitter. » 

Un matin, Blondine etait triste et seule ; elle 
reflechissait a sa singuliere et monotone 
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existence. Elle fut distraite de sa reverie par trois 
petits coups frappes doucement a sa fenetre. 
Levant la tete, elle apergut un Perroquet du plus 
beau vert, avec la gorge et la poitrine orange. 
Surprise de V apparition d’un etre inconnu et 
nouveau, elle alia ouvrir sa fenetre et fit entrer le 
Perroquet. Quel ne fut pas son etonnement quand 
Poiseau lui dit d’une petite voix aigrelette : 

« Bonjour, Blondine ; je sais que vous vous 
ennuyez quelquefois, faute de trouver a qui 
parler, et je viens causer avec vous. Mais, de 
grace, ne dites pas que vous m’avez vu, car 
Bonne-Biche me tordrait le cou. 

- Et pourquoi cela, beau Perroquet ? Bonne- 
Biche ne fait de mal a personne, elle ne hait que 
les mechants. 

-Blondine, si vous ne me promettez pas de 
cacher ma visite a Bonne-Biche et a Beau-Minon, 
je m’envole pour ne jamais revenir. 

- Puisque vous le voulez, beau Perroquet, je 
vous le promets. Causons un peu : il y a si 
longtemps que je n’ai cause ! Vous me semblez 
gai et spirituel ; vous m’amuserez, je n’en doute 
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pas. » 

Blondine ecouta les contes du Perroquet, qui 
lui fit force compliments sur sa beaute, sur les 
talents, sur son esprit. Blondine etait enchantee ; 
au bout d’une heure, le Perroquet s’envola, 
promettant de revenir le lendemain. II revint ainsi 
pendant plusieurs jours et continua a la 
complimenter et a famuser. Un matin il frappa a 
la fenetre en disant : 

« Blondine, Blondine, ouvrez-moi, je viens 
vous donner des nouvelles de votre pere ; mais 
surtout pas de bruit, si vous ne voulez pas me 
voir tordre le cou. » 

Blondine ouvrit sa croisee et dit au Perroquet : 

« Est-il bien vrai, mon beau Perroquet, que tu 
veux me donner des nouvelles de mon pere ? 
Parle vite ; que fait-il ? comment va-t-il ? 

- Votre pere va bien, Blondine ; il pleure 
toujours votre absence ; je lui ai promis 
d’ employer tout mon petit pouvoir a vous 
delivrer de votre prison ; mais je ne puis le faire 
que si vous m’y aidez. 
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- Ma prison ! dit Blondine. Mais vous ignorez 
done toutes les bontes de Bonne-Biche et de 
Beau-Minon pour moi, les soins qu’ils ont donnes 
a mon education, leur tendresse pour moi ! Ils 
seront enchantes de connaitre un moyen de me 
reunir a mon pere. Venez avec moi, beau 
Perroquet, je vous en prie, je vous presenterai a 
Bonne-Biche. 

- Ah ! Blondine, reprit de sa petite voix aigre 
le Perroquet, vous ne connaissez pas Bonne- 
Biche ni Beau-Minon. Ils me detestent parce que 
j’ai reussi quelquefois a leur arracher leurs 
victimes. Jamais vous ne verrez votre pere, 
Blondine, jamais vous ne sortirez de cette foret, si 
vous n’enlevez pas vous-meme le talisman qui 
vous y retient. 

- Quel talisman ? dit Blondine, je n’en connais 
aucun ; et quel interet Bonne-Biche et Beau- 
Minon auraient-ils a me retenir prisonniere ? 

-L’ interet de desennuyer leur solitude, 
Blondine. Et quant au talisman, e’est une simple 
Rose ; cueillie par vous, elle vous delivrera de 
votre exil et vous ramenera dans les bras de votre 
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pere. 

-Mais il n’y a pas une seule Rose dans le 
jardin, comment done pourrais-je en cueillir ? 

- Je vous dirai cela un autre jour, Blondine ; 
aujourd’hui je ne puis vous en dire davantage, car 
Bonne-Biche va venir ; mais pour vous assurer 
des vertus de la Rose, demandez-en une a Bonne- 
Biche ; vous verrez ce qu’elle vous dira. A 
demain, Blondine, a demain. » 

Et le Perroquet s’envola, bien content d’ avoir 
jete dans le coeur de Blondine les premiers 
germes d’ ingratitude et de desobeissance. 

A peine le Perroquet fut-il parti, que Bonne- 
Biche entra ; elle paraissait agitee. 

« Avec qui causiez-vous done, Blondine ? dit 
Bonne-Biche en jetant sur la croisee ouverte un 
regard mefiant. 

- Avec personne, Madame, repondit Blondine. 

- Je suis certaine d’ avoir entendu parler. 

- Je me serai sans doute parle a moi-meme. » 

Bonne-Biche ne repliqua pas ; elle etait triste, 
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quelques larmes meme roulaient dans ses yeux. 
Blondine etait aussi preoccupee ; les paroles du 
Perroquet lui faisaient envisager sous un jour 
nouveau les obligations qu’elle avait a Bonne- 
Biche et a Beau-Minon. Au lieu de se dire qu’une 
biche qui parle, qui a la puissance de rendre 
intelligentes les betes, de faire dormir un enfant 
pendant sept ans, qu’une biche qui a consacre ces 
sept annees a l’education ennuyeuse d’une petite 
fille ignorante, qu’une biche qui est logee et 
servie comme une reine n’est pas une biche 
ordinaire ; au lieu d’eprouver de la 
reconnaissance de tout ce que Bonne-Biche avait 
fait pour elle, Blondine crut aveuglement ce 
Perroquet, cet inconnu dont rien ne garantissait la 
veracite, et qui n’ avait aucun motif de lui porter 
interet au point de risquer sa vie pour lui rendre 
service ; elle le crut, parce qu’il 1’ avait flattee. 
Elle ne regarda plus du meme ceil reconnaissant 
1’ existence douce et heureuse que lui avaient faite 
Bonne-Biche et Beau-Minon : elle resolut de 
suivre les conseils du Perroquet. 

« Pourquoi, Bonne-Biche, lui demanda-t-elle 
dans la journee, pourquoi ne vois-je pas parmi 
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toutes vos fleurs la plus belle, la plus charmante 
de toutes, la Rose ? » 

Bonne-Biche fremit, se troubla et dit : 

« Blondine, Blondine, ne me demandez pas 
cette fleur perfide qui pique ceux qui la touchent. 
Ne me parlez jamais de la Rose, Blondine ; vous 
ne savez pas ce qui vous menace dans cette 
fleur. » 

L’air de Bonne-Biche etait si severe, que 
Blondine n’osa pas insister. 

La journee s’acheva assez tristement. 
Blondine etait genee ; Bonne-Biche etait 
mecontente ; Beau-Minon etait triste. 

Le lendemain, Blondine courut a sa fenetre ; a 
peine l’eut-elle ouverte que le Perroquet entra. 

« Eh bien, Blondine, vous avez vu le trouble 
de Bonne-Biche quand vous avez parle de la 
Rose ? Je vous ai promis de vous indiquer le 
moyen d’avoir une de ces fleurs charmantes ; le 
voici : vous sortirez du pare, vous irez dans la 
foret, je vous accompagnerai, et je vous menerai 
dans un jardin ou se trouve la plus belle Rose du 
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monde. 

-Mais comment pourrai-je sortir du pare? 
Beau-Minon m’accompagne toujours dans mes 
promenades. 

- Tachez de le renvoyer, dit le Perroquet ; et 
s’il insiste, eh bien, sortez malgre lui. 

- Si cette Rose est bien loin, on s’apercevra de 
mon absence. 

- Une heure de marche au plus. Bonne-Biche 
a eu soin de vous placer loin de la Rose, afm que 
vous ne puissiez pas vous affranchir de son joug. 

- Mais pourquoi me retient-elle captive ? 
Puissante comme elle est, ne pouvait-elle se 
donner d’autres plaisirs que V education d’un 
enfant ? 

- Ceci vous sera explique plus tard, Blondine, 
quand vous serez retournee pres de votre pere. 
Soyez ferme ; debarrassez-vous de Beau-Minon 
apres dejeuner, sortez dans la foret ; je vais vous 
y attendre. » 

Blondine promit et ferma la fenetre, de crainte 
que Bonne-Biche ne la surprit. 
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Apres le dejeuner, Blondine descendit dans le 
jardin selon sa coutume. Beau-Minon la suivit, 
malgre quelques rebuffades qu’il regut avec des 
miaulements plaintifs. Parvenue a l’allee qui 
menait a la sortie du pare, Blondine voulut encore 
renvoyer Beau-Minon. 

« Je veux etre seule, dit-elle ; va-t’en, Beau- 
Minon. » 

Beau-Minon fit semblant de ne pas 
comprendre. Blondine, impatientee, s’oublia au 
point de frapper Beau-Minon du pied. 

Quand le pauvre Beau-Minon eut regu le coup 
de pied de Blondine, il poussa un cri lugubre et 
s’enfuit du cote du palais. 

Blondine fremit en entendant ce cri ; elle 
s’arreta, fut sur le point de rappeler Beau-Minon, 
de renoncer a la Rose, de tout raconter a Bonne- 
Biche ; mais une fausse honte l’arreta, elle 
marcha vers la porte, fouvrit non sans trembler, 
et se trouva dans la foret. 

Le Perroquet ne tarda pas a la rejoindre. 

« Courage, Blondine ! Encore une heure et 
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vous aurez la Rose, et vous reverrez votre pere. » 

Ces mots rendirent a Blondine la resolution 
qu’elle commengait a perdre ; elle marcha dans le 
sentier que lui indiquait le Perroquet en volant de 
branche en branche devant elle. La foret, qu’elle 
avait erne si belle, pres du pare de Bonne-Biche, 
devint de plus en plus difficile : les ronces et les 
pierres encombraient le sentier ; on n’entendait 
plus d’oiseaux ; les fleurs avaient disparu ; 
Blondine se sentit gagner par un malaise 
inexplicable ; le Perroquet la pressait vivement 
d’avancer. 

« Vite, vite, Blondine, le temps se passe ; si 
Bonne-Biche s’apergoit de votre absence et vous 
poursuit, elle me tordra le cou et vous ne verrez 
jamais votre pere. » 

Blondine, fatiguee, haletante, les bras 
dechires, les souliers en lambeaux, allait declarer 
qu’elle renongait a aller plus loin, lorsque le 
Perroquet s’ecria : 

« Nous voici arrives, Blondine ; voici l’enclos 
ou est la Rose. » 
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Et Blondine vit au detour du sentier un petit 
enclos, dont la porte lui fut ouverte par le 
Perroquet. Le terrain y etait aride et pierreux, 
mais au milieu s’elevait majestueusement un 
magnifique rosier avec une Rose plus belle que 
toutes les roses du monde. 

« Prenez-la, Blondine, vous Pavez bien 
gagnee », dit le Perroquet. 

Blondine saisit la branche, et, malgre les 
epines qui s’enfongaient dans ses doigts, elle 
arracha la Rose. 

A peine l’eut-elle dans sa main qu’elle 
entendit un eclat de rire ; la Rose s’echappa de 
ses mains en lui criant : 

« Merci, Blondine, de m’ avoir delivree de la 
prison ou me retenait la puissance de Bonne- 
Biche. Je suis ton mauvais genie ; tu 
m’appartiens maintenant. 

-Ha, ha, ha, reprit a son tour le Perroquet, 
merci, Blondine, je puis maintenant reprendre ma 
forme d’enchanteur ; j’ai eu mo ins de peine a te 
decider que je ne le croyais. En flattant ta vanite, 
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je t’ai facilement rendue ingrate et mechante. Tu 
as cause la perte de tes amis dont je suis le mortel 
ennemi. Adieu, Blondine. » 

En disant ces mots, le Perroquet et la Rose 
disparurent, laissant Blondine seule au milieu 
d’une epaisse foret. 
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VIII 


Le repentir 


Blondine etait stupefaite ; sa conduite lui 
apparut dans toute son horreur : elle avait ete 
ingrate envers des amis qui s’etaient devoues a 
elle, qui avaient passe sept ans a soigner son 
education. Ces amis voudraient-ils la recevoir, lui 
pardonner ? Que deviendrait-elle si leur porte lui 
etait fermee ? Et puis, que signifiaient les paroles 
du mechant Perroquet : « Tu as cause la perte de 
tes amis » ? 

Elle voulut se remettre en route pour retourner 
chez Bonne-Biche : les ronces et les epines lui 
dechiraient les bras, les jambes et le visage ; elle 
continua pourtant a se faire jour a travers les 
broussailles, et, apres trois heures de marche 
penible, elle arriva devant le palais de Bonne- 
Biche et de Beau-Minon. 
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Que devint-elle quand, a la place du 
magnifique palais, elle ne vit que des mines ; 
quand, au lieu des fleurs et des beaux arbres qui 
Eentouraient, elle n’apergut que des ronces, des 
chardons et des orties ? Terrifiee, desolee, elle 
voulut penetrer dans les mines pour savoir ce 
qu’etaient devenus ses amis. Un gros Crapaud 
sortit d’un tas de pierres, se mit devant elle et lui 
dit : 

« Que cherches-tu ? N’as-tu pas cause, par ton 
ingratitude, la mort de tes amis ? Va-t’en ; 
n’insulte pas a leur memo ire par ta presence. 

- Ah ! s’ecria Blondine, mes pauvres amis, 
Bonne-Biche, Beau-Minon, que ne puis-je expier 
par ma mort les malheurs que j’ai causes ! » 

Et elle se laissa tomber, en sanglotant, sur les 
pierres et les chardons ; l’exces de sa douleur 
l’empecha de sentir les pointes aigues des pierres 
et les piqures des chardons. Elle pleura 
longtemps, longtemps ; enfin elle se leva et 
regarda autour d’elle pour tacher de decouvrir un 
abri ou elle pourrait se refugier ; elle ne vit rien 
que des pierres et des ronces. 
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« Eh bien, dit-elle, qu’importe qu’une bete 
feroce me dechire ou que je meure de faim et de 
douleur, pourvu que j’ expire ici sur le tombeau 
de Bonne-Biche et de Beau-Minon ? » 

Comme elle fmissait ces mots, elle entendit 
une voix qui disait : « Le repentir peut racheter 
bien des fautes. » 

Elle leva la tete et ne vit qu’un gros Corbeau 
noir qui voltigeait au-dessus d’elle. 

« Helas ! dit-elle, mon repentir, quelque amer 
qu’il soit, rendra-t-il la vie a Bonne-Biche et a 
Beau-Minon ? 

- Courage, Blondine, reprit la voix ; rachete ta 
faute par ton repentir ; ne te laisse pas abattre par 
la douleur. » 

La pauvre Blondine se leva et s’eloigna de ce 
lieu de desolation ; elle suivit un petit sentier qui 
la mena dans une partie de la foret ou les grands 
arbres avaient etouffe les ronces ; la terre etait 
couverte de mousse. Blondine, qui etait epuisee 
de fatigue et de chagrin, tomba au pied d’un de 
ces beaux arbres et recommenga a sangloter. 
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« Courage, Blondine, espere ! » lui cria encore 
une voix. 

Elle ne vit qu’une Grenouille qui etait pres 
d’elle et qui la regardait avec compassion. 

« Pauvre Grenouille, dit Blondine, tu as Pair 
d’ avoir pitie de ma douleur. Que deviendrais-je, 
mon Dieu ! a present que me voila seule au 
monde ? 

- Courage et esperance ! » reprit la voix. 

Blondine soupira ; elle regarda autour d’elle, 
tacha de decouvrir quelque fruit pour etancher sa 
soif et apaiser sa faim. 

Elle ne vit rien et recommenga de verser des 
larmes. 

Un bruit de grelots la tira de ses douloureuses 
pensees ; elle apergut une belle vache qui 
approchait doucement, et puis, etant arrivee pres 
d’elle, s’arreta, s’inclina et lui fit voir une ecuelle 
pendue a son cou. Blondine, reconnaissante de ce 
secours inattendu, detacha 1’ ecuelle, se mit a 
traire la vache, et but avec delices deux ecuelles 
de son lait. La vache lui fit signe de remettre 
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l’ecuelle a son cou, ce que fit Blondine ; elle 
baisa la vache sur le cou et lui dit tristement : 

« Merci, Blanchette ; c’est sans doute a mes 
pauvres amis que je dois ce secours charitable ; 
peut-etre voient-ils d’un autre monde le repentir 
de leur pauvre Blondine, et veulent-ils adoucir 
son affreuse position. 

-Le repentir fait bien pardonner des fautes, 
reprit la voix. 

-Ah ! dit Blondine, quand je devrais passer 
des annees a pleurer ma faute, je ne me la 
pardonnerais pas encore ; je ne me la pardonnerai 
jamais. » 

Cependant la nuit approchait. Malgre son 
chagrin, Blondine songea a ce qu’elle ferait pour 
eviter les betes feroces dont elle croyait deja 
entendre les rugissements. Elle vit a quelques pas 
d’elle une espece de cabane formee par plusieurs 
arbustes dont les branches etaient entrelacees ; 
elle y entra en se baissant un peu, et elle vit qu’en 
relevant et rattachant quelques branches elle s’y 
ferait une petite maisonnette tres gentille ; elle 
employ a ce qui restait de jour a arranger son petit 
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reduit : elle y porta une quantite de mousse dont 
elle se fit un matelas et un oreiller ; elle cassa 
quelques branches qu’elle piqua en terre pour 
cacher V entree de sa cabane, et elle se coucha 
brisee de fatigue. 

Elle s’ eve ilia au grand jour. Dans le premier 
moment elle eut peine a rassembler ses idees, a se 
rendre compte de sa position ; mais la triste verite 
lui apparut promptement, et elle recommenga les 
pleurs et les gemissements de la veille. 

La faim se fit pourtant sentir. Blondine 
commenga a s’inquieter de sa nourriture, quand 
elle entendit les grelots de la vache. Quelques 
instants apres, Blanchette etait pres d’elle. 
Comme la veille, Blondine detacha fecuelle, tira 
du lait et en but tant qu’elle en voulut. Elle remit 
fecuelle, baisa Blanchette et la vit partir avec 
f esperance de la voir revenir dans la journee. 

En effet, chaque jour, le matin, a midi et au 
soir, Blanchette venait presenter a Blondine son 
frugal repas. 

Blondine passait son temps a pleurer ses 
pauvres amis, a se reprocher amerement ses 
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fautes. 

« Par ma desobeissance, se disait-elle, j’ai 
cause de cruels malheurs qu’il n’est pas en mon 
pouvoir de reparer ; non seulement j’ai perdu mes 
bons et chers amis, mais je me suis privee du seul 
moyen de retrouver mon pere, mon pauvre pere 
qui attend peut-etre sa Blondine, sa malheureuse 
Blondine, condamnee a vivre et a mourir seule 
dans cette affreuse foret ou regne mon mauvais 
genie ! » 

Blondine cherchait a se distraire et a s’occuper 
par tous les moyens possibles ; elle avait arrange 
sa cabane, s’etait fait un lit de mousse et de 
feuilles ; elle avait relie ensemble des branches 
dont elle avait forme un siege ; elle avait utilise 
quelques epines longues et fines pour en faire des 
ep ingles et des aiguilles ; elle s’etait fabrique une 
espece de fil avec des brins de chanvre qu’elle 
avait cueillis pres de sa cabane, et elle avait ainsi 
reussi a raccommoder les lambeaux de sa 
chaussure, que les ronces avaient mise en pieces. 
Elle vecut de la sorte pendant six semaines. Son 
chagrin etait toujours le meme, et il faut dire a sa 
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louange que ce n’etait pas sa vie triste et solitaire 
qui entretenait cette douleur, mais le regret 
sincere de sa faute : elle eut volontiers consenti a 
passer toute sa vie dans cette foret, si par la elle 
avait pu racheter la vie de Bonne-Biche et de 
Beau-Minon. 


59 



IX 


La tortue 


Un jour qu’elle etait assise a 1’ entree de sa 
cabane, revant tristement comme de coutume a 
ses amis, a son pere, elle vit devant elle une 
enorme Tortue. 

« Blondine, lui dit la Tortue d’une vieille voix 
eraillee, Blondine, si tu veux te mettre sous ma 
garde, je te ferai sortir de cette foret. 

- Et pourquoi, Madame la Tortue, chercherais- 
je a sortir de la foret ? C’est ici que j’ai cause la 
mort de mes amis, et c’est ici que je veux mourir. 

- Es-tu bien certaine de leur mort, Blondine ? 

- Comment ? il se pourrait ?... Mais non, j’ai 
vu leur chateau en mine ; le Perroquet et le 
Crapaud m’ont dit qu’ils n’existaient plus ; vous 
voulez me consoler par bonte sans doute ; mais, 
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helas ! je ne puis esperer les revoir. S’ils vivaient, 
m’auraient-ils laissee seule, avec le desespoir 
affreux d’ avoir cause leur mort ? 

- Qui te dit, Blondine, que cet abandon n’est 
pas force, qu’eux-memes ne sont pas assujettis a 
un pouvoir plus grand que le leur ? Tu sais, 
Blondine, que le repentir rachete bien des fautes. 

- Ah ! Madame la Tortue, si vraiment ils 
existent encore, si vous pouvez me donner de 
leurs nouvelles, dites-moi que je n’ai pas leur 
mort a me reprocher, dites-moi que je les reverrai 
un jour ! II n’est pas d’expiation que je n’accepte 
pour meriter ce bonheur. 

- Blondine, il ne m’est pas permis de te dire le 
sort de tes amis ; mais si tu as le courage de 
monter sur mon dos, de ne pas en descendre 
pendant six mois et de ne pas m’adresser une 
question jusqu’au terme de notre voyage, je te 
menerai dans un endroit ou tout te sera revele. 

- Je promets tout ce que vous voulez, Madame 
la Tortue, pourvu que je sache ce que sont 
de venus mes chers amis. 
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- Prends garde, Blondine : six mois sans 
descendre de dessus mon dos, sans m’adresser 
une parole ! Une fois que nous serons parties, si 
tu n’as pas le courage d’aller jusqu’au bout, tu 
resteras eternellement au pouvoir de Tenchanteur 
Perroquet et de sa soeur la Rose, et je ne pourrai 
meme plus te continuer les petits secours 
auxquels tu dois la vie pendant six semaines. 

-Partons, Madame la Tortue, partons sur-le- 
champ, j’aime mieux mourir de fatigue et d’ ennui 
que de chagrin et d’ inquietude ; depuis que vos 
paroles on fait naitre l’espoir dans mon coeur, je 
me sens du courage pour entreprendre un voyage 
bien plus difficile que celui dont vous me parlez. 

- Qu’il soit fait selon tes desirs, Blondine ; 
monte sur mon dos et ne crains ni la faim, ni la 
soif, ni le sommeil, ni aucun accident pendant 
notre long voyage ; tant qu’il durera, tu n’ auras 
aucun de ces inconvenients a redouter. 

Blondine monta sur le dos de la Tortue. 

« Maintenant, silence ! dit celle-ci ; pas un 
mot avant que nous soyons arrivees et que je te 
parle la premiere. » 
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X 


Le voyage et l ’arrivee 


Le voyage de Blondine dura, comme le lui 
avait dit la Tortue, six mois ; elle fut trois mois 
avant de sortir de la foret ; elle se trouva alors 
dans une plaine aride qu’elle tra versa pendant six 
semaines, et au bout de laquelle elle apergut un 
chateau qui lui rappela celui de Bonne-Biche et 
de Beau-Minon. Elies furent un grand mois avant 
d’arriver a T avenue de ce chateau ; Blondine 
grillait d’ impatience. Etait-ce le chateau ou elle 
devait connaitre le sort de ses amis ? elle n’osait 
le demander malgre le desir extreme qu’elle en 
avait. Si elle avait pu descendre de dessus le dos 
de la Tortue, elle eut franchi en dix minutes 
Tespace qui la separait du chateau ; mais la 
Tortue marchait toujours, et Blondine se 
souvenait qu’on lui avait defendu de dire une 
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parole ni de descendre. Elle se resigna done a 
attendre, malgre son extreme impatience. La 
Tortue semblait ralentir sa marche au lieu de la 
hater ; elle mit encore quinze jours, qui 
semblerent a Blondine quinze siecles, a parcourir 
cette avenue. Blondine ne perdait pas de vue ce 
chateau et cette porte ; le chateau paraissait 
desert ; aucun bruit, aucun mouvement ne s’y 
faisait sentir. Enfin, apres cent quatre-vingts jours 
de voyage, la Tortue s’arreta et dit a Blondine : 

« Maintenant, Blondine, descendez ; vous 
avez gagne par votre courage et votre obeissance 
la recompense que je vous avais promise ; entrez 
par la petite porte qui est devant vous ; demandez 
a la premiere personne que vous rencontrerez la 
fee Bienveillante : e’est elle qui vous instruira du 
sort de vos amis. » 

Blondine sauta lestement a terre ; elle craignait 
qu’une si longue immobility n’eut raidi ses 
jambes, mais elle se sentit legere comme au 
temps ou elle vivait heureuse chez Bonne-Biche 
et Beau-Minon et ou elle courait des heures 
entieres, cueillant des fleurs et poursuivant des 
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papillons. Apres avoir remercie avec effusion la 
Tortue, elle ouvrit precipitamment la porte qui lui 
avait ete indiquee, et se trouva en face d’une 
jeune personne vetue de blanc, qui lui demanda 
d’une voix douce qui elle desirait voir. 

« Je voudrais voir la fee Bienveillante, 
repondit Blondine ; dites-lui, Mademoiselle, que 
la princesse Blondine la prie instamment de la 
recevoir. 

- Suivez-moi, princesse, reprit la jeune 
personne. » 

Blondine la suivit en tremblant ; elle traversa 
plusieurs beaux salons, rencontra plusieurs jeunes 
personnes vetues comme celle qui la precedait, et 
qui la regardaient en souriant et d’un air de 
connaissance ; elle arriva enfin dans un salon 
semblable en tous points a celui qu’ avait Bonne- 
Biche dans la foret des Lilas. 

Ce souvenir la frappa si douloureusement 
qu’elle ne s’apergut pas de la disparition de la 
jeune personne blanche ; elle examinait avec 
tristesse l’ameublement du salon ; elle n’y 
remarqua qu’un seul meuble que n’ avait pas 
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Bonne-Biche dans la foret des Lilas : c’etait une 
grande armoire en or et en i voire d’un travail 
exquis ; cette armoire etait fermee. Blondine se 
sentit attiree vers elle par un sentiment 
indefinissable, et elle la contemplait sans en 
pouvoir detourner les yeux, lorsqu’une porte 
s’ouvrit : une dame belle et jeune encore, 
magnifiquement vetue, entra et s’approcha de 
Blondine. 

« Que me voulez-vous, mon enfant ? lui dit- 
elle d’une voix douce et caressante. 

- Oh ! Madame, s’ecria Blondine en se jetant 
a ses pieds, on m’a dit que vous pouviez me 
donner des nouvelles de mes chers et excellents 
amis Bonne-Biche et Beau-Minon. Vous savez 
sans doute, Madame, par quelle coupable 
desobeissance je les ai perdus ; longtemps je les 
ai pleures, les croyant morts, mais la Tortue, qui 
m’a amenee jusqu’ici, m’a donne l’esperance de 
les retrouver un jour. Dites-moi, Madame, dites- 
moi s’ils vivent et ce que je dois faire pour 
meriter le bonheur de les revoir. 

- Blondine, dit la fee Bienveillante avec 


66 



tristesse, vous allez connaitre le sort de vos amis ; 
mais, quoi que vous voyiez, ne perdez pas 
courage ni esperance. » 

En disant ces mots, elle releva la tremblante 
Blondine et la conduisit devant E armoire qui 
avait deja frappe ses yeux. 

« Voici, Blondine, la clef de cette armoire, 
ouvrez-la vous-meme et conservez votre 
courage. » 

Elle remit a Blondine une clef d’or. 

Blondine ouvrit V armoire d’une main 
tremblante... Que devint-elle quand elle vit dans 
cette armoire les peaux de Bonne-Biche et de 
Beau-Minon, attachees avec des clous de 
diamant ? A cette vue, la malheureuse Blondine 
poussa un cri dechirant et tomba evanouie dans 
les bras de la fee. 

La porte s’ ouvrit encore une fois, et un prince 
beau comme le jour se precipita vers Blondine en 
disant : 

« Oh ! ma mere, Eepreuve est trop forte pour 
notre chere Blondine. 
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- Helas ! mon fils, mon coeur saigne pour 
elle ; mais tu sais que cette derniere punition etait 
indispensable pour la delivrer a jamais du joug 
cruel du genie de la foret des Lilas. » 

En disant ces mots, la fee Bienveillante toucha 
Blondine de sa baguette. Blondine revint 
immediatement a elle ; mais, desolee, 
sanglotante, elle s’ecria : 

« Laissez-moi mourir, la vie m’est odieuse ; 
plus d’espoir, plus de bonheur pour la pauvre 
Blondine ; mes amis, mes chers amis, je vous 
rejoindrai bientot. 

-Blondine, chere Blondine, dit la fee en la 
serrant dans ses bras, tes amis vivent et f aiment : 
je suis Bonne-Biche, et voici mon fils Beau- 
Minon. Le mechant genie de la foret des Lilas, 
profitant d’une negligence de mon fils, etait 
parvenu a s’emparer de nous et a nous donner les 
formes sous lesquelles vous nous avez connus ; 
nous ne devions reprendre nos formes premieres 
que si vous enleviez la Rose que je savais etre 
votre mauvais genie et que je retenais captive. Je 
favais placee aussi loin que possible de mon 
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palais, afm de la soustraire a vos regards ; je 
savais les malheurs auxquels vous vous 
exposeriez en delivrant votre mauvais genie de sa 
prison, et le ciel m’est temoin que mon fils et moi 
nous eussions volontiers reste toute notre vie 
Bonne-Biche et Beau-Minon a vos yeux, pour 
vous epargner les cruelles douleurs par lesquelles 
vous avez passe. Le Perroquet est parvenu 
jusqu’a vous malgre nos soins ; vous savez le 
reste, ma chere enfant ; mais ce que vous ne 
savez pas, c’est tout ce que nous avons souffert 
de vos larmes et de votre isolement. » 

Blondine ne se lassait pas d’embrasser la fee, 
de la remercier, ainsi que le prince ; elle leur 
adressait mille questions : 

« Que sont devenues, dit-elle, les gazelles qui 
nous servaient ? 

- Vous les avez vues, chere Blondine : ce sont 
les jeunes personnes qui vous ont accompagnee 
jusqu’ici ; elles avaient, comme nous, subi cette 
triste metamorphose. 

-Et la bonne vache qui m’apportait du lait 
tous les jours ? 
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-C’est nous qui avons obtenu de la reine des 
fees de vous envoyer ce leger adoucissement ; les 
paroles encourageantes du Corbeau, c’est encore 
de nous qu’elles venaient. 

- C’est done vous, Madame, qui m’avez aussi 
envoy e la Tortue ? 

- Oui, Blondine ; la reine des fees, touchee de 
votre douleur, retira au genie de la foret tout 
pouvoir sur vous, a la condition d’obtenir de vous 
une derniere preuve de soumission en vous 
obligeant a ce voyage si long et si ennuyeux, et 
de vous infliger une derniere punition en vous 
faisant croire a la mort de mon fils et a la mienne. 
J’ai prie, supplie la reine des fees de vous 
epargner au moins cette derniere douleur, mais 
elle a ete inflexible. » 

Blondine ne se lassait pas d’ecouter, de 
regarder, d’embrasser ses amis perdus depuis si 
longtemps, qu’elle avait cru ne jamais revoir. Le 
souvenir de son pere se presenta a son esprit. Le 
prince Parfait devina le desir de Blondine et en fit 
part a la fee. 

« Preparez-vous, chere Blondine, a revoir 
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votre pere ; prevenu par moi, il vous attend. » 

Au meme moment, Blondine se trouva dans 
un char de perles et d’or ; a sa droite etait la fee ; 
a ses pieds etait le prince Parfait qui la regardait 
avec bonheur et tendresse ; le char etait traine par 
quatre cygnes d’une blancheur eblouissante ; ils 
volerent avec une telle rapidite qu’il ne leur fallut 
que cinq minutes pour arriver au palais du roi 
Benin. 

Toute la cour du roi etait assemblee pres de 
lui : on attendait Blondine ; lorsque le char parut, 
ce furent des cris de joie tellement etourdissants, 
que les cygnes faillirent en perdre la tete et se 
tromper de chemin. Le prince, qui les menait, 
rappela heureusement leur attention, et le char 
s’abattit au pied du grand escalier. 

Le roi Benin s’elanga vers Blondine, qui, 
sautant a terre, se jeta dans ses bras. Ils resterent 
longtemps embrasses. Tout le monde pleurait, 
mais c’ etait de joie. 

Quand le roi se fut un peu remis, il baisa 
tendrement la main de la fee, qui lui rendait 
Blondine apres Tavoir elevee et protegee. Il 
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embrassa le prince Parfait qu’il trouva charmant. 

II y eut huit jours de fetes pour le retour de 
Blondine ; au bout de ces huit jours, la fee voulut 
retourner chez elle, le prince Parfait et Blondine 
etaient si tristes de se separer que le roi convint 
avec la fee qu’ils ne se quitteraient plus ; le roi 
epousa la fee, et Blondine epousa le prince 
Parfait qui fut toujours pour elle le Beau-Minon 
de la foret des Lilas. 

Brunette, ayant fini par se corriger, vint 
souvent voir Blondine. 

Le prince Violent, son mari, devint plus doux 
a mesure que Brunette devenait meilleure, et ils 
furent assez heureux. 

Quant a Blondine, elle n’ eut jamais un instant 
de chagrin ; elle donna le jour a des filles qui lui 
ressemblerent, a des fils qui ressemblerent au 
prince Parfait. Tout le monde les aimait, et autour 
d’eux tout le monde fut heureux. 
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Le bon petit Henri 
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I 


La pauvre mere malade 


II y avait une fois une pauvre femme qui etait 
veuve et qui vivait seule avec son petit Henri ; 
elle Laimait tendrement, et elle avait bien raison 
de 1’ aimer, car jamais on n’ avait vu un plus 
charmant enfant. Quoiqu’il n’eut encore que sept 
ans, il faisait tout le menage pendant que la 
pauvre maman travaillait pour aller ensuite 
vendre son ouvrage et faire vivre son petit Henri 
et elle-meme. II balayait, il lavait le plancher, il 
faisait la cuisine, il bechait et cultivait le jardin, 
et, quand son ouvrage etait fini, il se mettait a 
raccommoder ses habits, les souliers de sa 
maman, ou bien a faire des bancs, des tables et 
tout ce qu’il avait la force de fabriquer. La 
maison ou ils vivaient etait a eux ; elle etait 
isolee ; en face de leur fenetre etait une haute 
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montagne, si haute que personne n’avait jamais 
pu monter jusqu’au sommet ; d’ailleurs elle etait 
entouree d’un torrent, de murs eleves et de 
precipices infranchis sables. 

Ils etaient heureux et contents ; mais un jour la 
pauvre maman tomba malade. Elle ne connaissait 
pas de medecin ; d’ailleurs elle n’aurait pas eu 
d’ argent pour le payer. Le pauvre Henri ne savait 
ce qu’il fallait faire pour la guerir ; quand elle 
avait soif, il lui faisait boire de l’eau, car il 
n’avait pas autre chose a lui donner ; il restait nuit 
et jour pres d’elle ; il mangeait a peine un 
morceau de pain sec au pied de son lit et, quand 
elle dormait, il la regardait et pleurait. La maladie 
augmenta de jour en jour, et enfin la pauvre 
femme fut tout a fait mourante ; elle ne pouvait ni 
parler ni meme avaler quoi que ce fut ; elle ne 
reconnaissait plus son petit Henri, qui sanglotait a 
genoux pres de son lit. Dans son desespoir, il 
s’ecria : 

« Fee Bienfaisante, venez a mon secours, 
sauvez ma pauvre maman ! » 

A peine eut-il prononce ces mots, que la 
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fenetre s’ouvrit, et qu’il vit entrer une dame 
richement vetue qui lui demanda d’une voix 
douce : 

« Que desirez-vous de moi, mon petit ami ? 
Vous m’avez appelee ; me voici. 

-Madame, s’ecria Henri en se jetant a ses 
genoux et en joignant les mains, si vous etes la 
fee Bienfaisante, sauvez ma pauvre maman, qui 
va mourir et me laisser seul en ce monde. » 

La fee regarda Henri d’un air attendri ; puis, 
sans mot dire, elle s’approcha de la pauvre 
femme, se pencha sur elle, Lexamina 
attentivement, souffla sur son visage, et dit : 

« II n’est pas en mon pouvoir de guerir ta 
maman, mon pauvre enfant ; c’est a toi seul 
qu’est reservee sa guerison, si tu as le courage 
d’entreprendre le voyage que je vais t’indiquer. 

-Parlez, Madame, parlez ; il n’est rien que je 
ne fasse pour sauver maman. 

-II faut, dit la fee, que tu ailles chercher la 
plante de vie qui croit au haut de la montagne que 
tu vois par cette fenetre ; quand tu auras cette 
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plante, tu en exprimeras le sue dans la bouche de 
ta maman, qui reviendra immediatement a la vie. 

- Je vais partir tout de suite, Madame ; mais 
qui est-ce qui soignera ma pauvre maman 
pendant mon absence ? et, d’ailleurs, ajouta-t-il 
en sanglotant plus fort, elle sera morte bien avant 
mon retour. 

- Sois tranquille, pauvre enfant : si tu vas 
chercher la plante de vie, ta mere n’aura besoin 
de rien jusqu’a ton retour, et elle restera dans 
l’etat ou tu la vois actuellement. Mais tu courras 
bien des dangers, tu subiras bien des fatigues 
avant d’ avoir cette plante ; il te faudra un grand 
courage et une grande perseverance pour la 
rapporter. 

-Je ne crains pas, Madame, de manquer de 
courage et de perseverance. Dites-moi seulement 
comment je reconnaitrai cette plante parmi toutes 
celles qui couvrent la montagne. 

- Si tu arrives jusqu’en haut, tu appelleras le 
docteur charge de la garde de cette plante ; tu 
diras que e’est moi qui t’ai envoy e, et il t’en 
remettra une tige. » 
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Henri remercia la fee en lui baisant les mains, 
prit conge de sa mere, la couvrit de baisers, mit 
un pain dans sa poche, et sortit apres avoir salue 
respectueusement la fee. 

La fee sourit en regardant ce pauvre enfant de 
sept ans qui partait tout seul pour gravir une 
montagne si dangereuse que tous ceux qui 
avaient tente d’en atteindre le sommet avaient 
peri. 
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II 


Le Corbeau, le Coq et la Grenouille 

Le petit Henri marcha resolument a la 
montagne, qui se trouva etre plus eloignee qu’elle 
ne paraissait ; au lieu d’y arriver en une demi- 
heure, comme il le croyait, il marcha toute la 
journee avant de se trouver au pied. 

Au tiers du chemin a peu pres il vit un 
Corbeau qui s’etait pris la patte dans un piege que 
lui avait tendu un mechant gargon. Le pauvre 
Corbeau cherchait inutilement a se degager de ce 
piege qui le faisait cruellement souffrir. Henri 
courut a lui, coupa la ficelle qui tenait la patte du 
Corbeau, et le delivra. Le Corbeau s’envola a 
tire-d’aile apres avoir crie a Henri : 

« Grand merci, mon brave Henri, je te le 
revaudrai ! » 

Henri fut tres surpris d’ entendre parler un 
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Corbeau, mais il n’en continua pas moins sa 
route. 

Quelque temps apres, pendant qu’il se reposait 
dans un buisson epais et qu’il mangeait un 
morceau de son pain, il vit un Coq poursuivi par 
un Renard et qui allait etre pris, malgre ses efforts 
inouis pour s’echapper. Le Coq passa tout pres de 
Henri, qui, le saisissant adroitement, l’attira a lui 
et le cacha sous sa veste sans que le Renard eut 
pu le voir. Le Renard continua a courir, pensant 
que le Coq avait vole plus loin ; Henri ne bougea 
pas jusqu’a ce que le Renard fut hors de vue ; 
alors il laissa aller le Coq qui lui dit a mi-voix : 

« Grand merci, mon brave Henri, je te le 
revaudrai ! » 

Henri etait repose ; il se leva et continua a 
marcher. 

Quand il eut fait encore un bon bout de 
chemin, il vit une pauvre Grenouille qui allait 
etre devoree par un Serpent. 

La Grenouille tremblait et ne bougeait pas, 
paralysee par la peur ; le Serpent avangait 
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rapidement vers elle, la gueule beante. Henri 
saisit une grosse pierre et la langa si habilement 
dans la gueule du Serpent, au moment ou celui-ci 
allait devorer la Grenouille, que la pierre entra 
dans la gorge du Serpent et l’etouffa ; la 
Grenouille s’eloigna en sautant, et cria a Henri : 

« Grand merci, mon brave Henri, je te le 
revaudrai ! » 

Henri, qui avait deja entendu parler le Corbeau 
et le Coq, ne s’etonna plus d’ entendre parler la 
Grenouille et continua sa route. 

Peu apres il arriva au pied de la montagne 
mais il vit qu’il y avait une riviere large et 
profonde qui coulait au pied, si large qu’on 
voyait a peine V autre bord. 

Henri s’arreta bien embarrasse. « Peut-etre, se 
dit-il, trouverai-je un pont, ou un gue, ou un 
bateau. » Il se mit a longer la riviere, qui tournait 
tout autour de la montagne ; mais partout elle 
etait large et profonde, et nulle part il n’y avait ni 
pont ni bateau. Le pauvre Henri s’assit en 
pleurant au bord de la riviere. 
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« Fee Bienfaisante, fee Bienfaisante, venez a 
mon secours ! s’ecria-t-il. A quoi me sert de 
savoir qu’au haut de la montagne est une plante 
qui sauvera ma pauvre maman, si je ne puis y 
arriver ? » 

Au meme moment, le Coq qu’il avait protege 
contre le Renard apparut au bord et lui dit : 

« La fee Bienfaisante ne peut rien pour toi ; 
cette montagne est hors de sa puissance ; mais tu 
m’as sauve la vie, je veux te temoigner ma 
reconnaissance. Monte sur mon dos, Henri, et, foi 
de Coq, je te menerai a V autre bord. » 

Henri n’hesita pas ; il se langa sur le dos du 
Coq, s’ attendant a tomber dans l’eau ; mais il ne 
fut meme pas mouille, car le Coq le regut si 
habilement sur son dos, qu’il s’y trouva assis 
aussi solidement que sur un cheval. Il se 
cramponna fortement a la Crete du Coq, qui 
commenga la traversee ; la riviere etait si large 
qu’il vola pendant vingt et un jours avant 
d’ arriver a 1’ autre bord, et pendant ces vingt et un 
jours Henri n’eut ni faim, ni soif, ni sommeil. 

Quand ils furent arrives, Henri remercia 
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poliment le Coq, qui herissa gracieusement ses 
plumes et disparut. 

Un instant apres, Henri se retourna, la riviere 
avait aussi disparu. 

« C’est sans doute le genie de la montagne qui 
voulait m’empecher d’arriver, dit Henri ; mais 
avec le secours de la fee Bienfaisante, me void 
bien pres d’atteindre le but. » 
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Ill 


La moisson 


II marcha longtemps, longtemps mais il avait 
beau marcher, il n’etait pas plus loin du pied de la 
montagne ni plus pres du sommet que lorsqu’il 
avait passe la riviere. 

Un autre enfant aurait retourne sur ses pas 
mais le brave petit Henri ne se decouragea pas, 
et, malgre une fatigue extreme, il marcha vingt et 
un jours sans avancer davantage. Au bout de ce 
temps, il n’etait pas plus decourage qu’au premier 
jour. 

«Dusse-je marcher cent ans, dit-il, j’irai 
jusqu’a ce que j’ arrive en haut. » 

A peine avait-il prononce ces paroles, qu’il vit 
devant lui un petit Vieillard qui le regardait d’un 
air malin. 
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« Tu as done bien envie d’arriver, petit ? lui 
dit-il. Que cherches-tu au haut de cette 
montagne ? 

- La plante de vie, mon bon Monsieur, pour 
sauver ma bonne maman qui se meurt. » 

Le petit Vieillard hocha la tete, appuya son 
petit menton pointu sur la pomme d’or de sa 
canne, et dit, apres avoir examine longuement 
Henri : 

« Ta physionomie douce et franche me plait, 
mon gargon ; je suis un des genies de la 
montagne : je te laisserai avancer a condition que 
tu me recolteras tout mon ble, que tu le battras, et 
que tu en feras de la farine, et que tu mettras la 
farine en pains. Quand tout sera recolte, battu, 
moulu et cuit, appelle-moi. Tu trouveras tous les 
ustensiles qui te seront necessaires dans le fosse 
ici pres de toi ; les champs de ble sont devant toi 
et couvrent la montagne. » 

Le petit Vieillard disparut, et Henri considera 
d’un oeil effraye les immenses champs de ble qui 
se deroulaient devant lui. Mais il surmonta bien 
vite ce sentiment de decouragement, ota sa veste, 
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prit dans le fosse une faucille et se mit 
resolument a couper le ble. II y passa cent quatre- 
vingt-quinze jours et autant de nuits. 

Quant tout fut coupe, Henri se mit a battre le 
ble avec un fleau qu’il trouva sous sa main ; il le 
battit pendant soixante jours. Quand tout fut 
battu, il commenga a le moudre dans un moulin 
qui s’eleva pres du ble. Il moulut pendant quatre- 
vingt-dix jours. Quand tout fut moulu, il se mit a 
petrir et a cuire, il petrit et cuisit pendant cent 
vingt jours. A mesure que les pains etaient cuits, 
il les rangeait proprement sur des rayons, comme 
des livres dans une bibliotheque. Lorsque tout fut 
fmi, Henri se sentit transports de joie et appela le 
genie de la montagne. Le genie apparut 
immediatement, compta quatre cent soixante-huit 
mille trois cent vingt-neuf pains, craqua un petit 
bout du premier et du dernier, s’approcha de 
Henri, lui donna une petite tape sur la joue et lui 
dit : 

« Tu es un bon gargon et je veux te payer ton 
travail. » 

Il tira de sa petite poche une tabatiere en bois, 
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qu’il donna a Henri en disant avec malice : 

« Quand tu seras de retour chez toi, tu ouvriras 
ta tabatiere, tu y trouveras du tabac comme 
jamais tu n’en as eu. » 

Henri ne prenait jamais de tabac et le present 
du petit genie ne lui sembla pas bien utile ; mais 
il etait trop poli pour temoigner ce qu’il pensait, 
et il remercia le Vieillard d’un air satisfait. 

Le petit Vieillard sourit, puis eclata de rire et 
disparut. 
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IV 


La vendange 


Henri recommenga a marcher et s’apergut 
avec bonheur que chaque pas le rapprochait du 
haut de la montagne. En trois heures il etait arrive 
aux deux tiers du chemin, lorsqu’il se trouva 
arrete par un mur tres eleve qu’il n’avait pas 
apergu ; il le longea et vit avec effroi, apres trois 
jours de marche, que ce mur faisait le tour de la 
montagne, et qu’il n’y avait pas la moindre porte, 
la moindre ouverture par laquelle on put penetrer. 

Henri s’assit par terre et reflechit a ce qu’il 
devait faire ; il se resolut a attendre. Il attendit 
pendant quarante-cinq jours ; au bout de ce temps 
il dit : 

« Dusse-je encore attendre cent ans, je ne 
bougerai pas d’ici ! » 
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A peine eut-il dit ces mots, qu’un pan de mur 
s’ecroula avec un bruit effroyable et qu’il vit 
s’avancer, par cette ouverture, un geant qui 
brandissait un enorme baton. 

« Tu as done bien envie de passer, mon 
gargon ? Que cherches-tu au-dela de mon mur ? 

-Je cherche la plante de vie, Monsieur le 
Geant, pour guerir ma pauvre maman qui se 
meurt. S’il est en votre pouvoir de me faire 
franchir ce mur, je ferai pour votre service tout ce 
que vous me commanderez. 

- En verite ? Eh bien, ecoute : ta physionomie 
me plait ; je suis un des genies de la montagne, et 
je te ferai passer ce mur si tu veux me remplir 
mes caves. Voici toutes mes vignes ; cueille le 
raisin, ecrase-le ; mets-en le jus dans mes 
tonneaux, et range mes tonneaux dans mes caves. 
Tu trouveras tout ce qui te sera necessaire au pied 
de ce mur. Quand ce sera fait, appelle-moi. » 

Et le Geant disparut, refermant le mur derriere 
lui. Henri regarda autour de lui ; a perte de vue 
s’etendaient les vignes du Geant. 
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« J’ai bien ramasse tous les bles du petit 
Vieillard, se dit Henri, je pourrai bien cueillir les 
raisins du Geant ; ce sera un travail moins long et 
moins difficile de mettre le raisin en vin que de 
mettre le ble en pains. » 

Henri ota sa veste, ramassa une serpette qu’il 
trouva a ses pieds, et se mit a couper les grappes 
et a les jeter dans des cuves. II fut trente jours a 
faire la recolte. Quand tout fut cueilli, il ecrasa le 
raisin et en versa le jus dans des tonneaux, qu’il 
rangeait dans des caves a mesure qu’il les 
remplissait ; il fut quatre-vingt-dix jours a faire le 
vin. Lorsque tout le vin fut pret, les tonneaux 
bien mis en ordre, les caves bien arrangees, Henri 
appela le Geant, qui apparut immediatement, 
examina les tonneaux, gouta le vin du premier et 
du dernier, se tourna vers Henri et lui dit : 

« Tu es un brave petit homme, et je veux te 
payer de ta peine ; il ne sera pas dit que tu aies 
travaille gratis pour le Geant de la montagne. » 

Il tira de sa poche un chardon, le donna a 
Henri et lui dit : 

« Quand tu seras revenu chez toi, chaque fois 
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que tu desireras quelque chose, sens ton 
chardon. » 

Henri trouva que le present n’etait pas 
genereux, mais il le regut en souriant d’un air 
aimable. 

Au meme instant, le Geant siffla a faire 
trembler la montagne ; le mur et le Geant 
disparurent immediatement, et Henri put 
continuer sa route. 
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V 


La chasse 


II n’ etait plus qu’a une demi-heure de marche 
du sommet de la montagne, lorsqu’il se vit arrete 
par un precipice si large qu’il etait impossible de 
sauter de l’autre cote, et si profond qu’il n’en 
voyait pas le fond. 

Henri ne perdit pas courage ; il suivit le bord 
du precipice jusqu’a ce qu’il fut revenu a 
l’endroit d’ou il etait parti ; il vit alors que le 
precipice tournait autour de la montagne. 

« Que faire ? dit le pauvre Henri ; a peine ai-je 
franchi un obstacle, qu’il s’en eleve un autre. 
Comment passer ce precipice ? » 

Et le pauvre enfant sentit, pour la premiere 
fois, ses yeux pleins de larmes ; il chercha le 
moyen de passer ce precipice ; il n’en trouva pas 
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et il s’assit tristement au bord. Tout a coup il 
entendit un effroyable rugissement ; en se 
retournant, il vit, a dix pas de lui, un Loup 
enorme qui le regardait avec des yeux 
flamboyants. 

« Que viens-tu chercher dans mes domaines ? 
dit le Loup d’une voix formidable. 

-Monseigneur le Loup, je viens chercher la 
plante de vie pour ma pauvre maman qui se 
meurt. Si vous pouvez me faire passer ce 
precipice, je serai votre serviteur devoue pour 
tout ce que vous me commanderez. 

- Eh bien, mon gargon, si tu peux attraper tout 
le gibier qui est dans mes forets, oiseaux et 
quadrupedes, et me les mettre en rotis et en pates, 
foi de genie de la montagne, je te ferai passer de 
Tautre cote du precipice. Tu trouveras pres de cet 
arbre tout ce qu’il te faut pour ta chasse et ta 
cuisine. Quand tu auras fmi, tu m’appelleras. » 

En disant ces mots, il disparut. 

Henri reprit courage ; il ramassa un arc et des 
fleches qu’il vit a terre et se mit a tirer sur les 
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perdrix, les becasses, les gelinottes, les coqs de 
bruyere qui passaient ; mais il ne savait pas tirer 
et il ne tuait rien. 

II y avait huit jours qu’il tirait en vain, et il 
commengait a s’ennuyer, lorsqu’il vit pres de lui 
le Corbeau qu’il avait sauve en commengant son 
voyage. 

« Tu m’as sauve la vie, croassa le Corbeau, et 
je t’ai dit que je te le revaudrai ; je viens tenir ma 
promesse, car, si tu n’accomplis pas les ordres du 
Loup, il te croquera en guise de gibier. Suis-moi : 
je vais faire la chasse ; tu n’ auras qu’a ramasser 
le gibier et a le faire cuire. » 

En disant ces mots, il vola au-dessus des 
arbres de la foret et se mit a tuer a coups de bee et 
de griffes tout le gibier qui peuplait cette foret ; il 
tua ainsi, pendant cent cinquante jours, un million 
huit cent soixante mille sept cent vingt-six 
pieces : chevreuils, perdrix, becasses, gelinottes, 
coqs de bruyere et cailles. 

A mesure que le Corbeau les tuait, Henri les 
depegait, les plumait ou les ecorchait, et les 
faisait cuire soit en pates, soit en rotis. Quand 
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tout fut cuit, il rangea tout, proprement, le long de 
la foret ; alors le Corbeau lui dit : 

« Adieu, Henri, il te reste encore un obstacle a 
franchir, mais je ne puis f y aider ; ne perds pas 
courage ; les fees protegent L amour filial ! » 

Avant que Henri eut le temps de remercier le 
Corbeau, il avait disparu. Il appela alors le Loup 
et lui dit : 

« Voici, Monseigneur, tout le gibier de vos 
forets ; je l’ai cuit comme vous me l’avez 
ordonne. Veuillez me faire passer le precipice. » 

Le Loup examina le gibier, croqua un 
chevreuil roti et un pate, se lecha les levres, et dit 
a Henri : 

« Tu es un bon et brave gargon ; je vais te 
payer de ta peine ; il ne sera pas dit que tu aies 
travaille pour le Loup de la montagne sans qu’il 
fait paye ton travail. » 

En disant ces mots, il donna a Henri un baton 
qu’il alia chercher dans la foret et lui dit : 

« Quand tu auras cueilli la plante de vie et que 
tu voudras te transporter quelque part, monte a 
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cheval sur ce baton. » 

Henri fut sur le point de rejeter dans la foret ce 
baton inutile, mais il pensa que ce ne serait pas 
poli, il le prit en remerciant le Loup. 

« Monte sur mon dos, Henri », dit le Loup. 

Henri sauta sur le dos du Loup ; aussitot le 
Loup fit un bond si prodigieux qu’il se trouva de 
Lautre cote du precipice. Henri descendit, 
remercia le Loup et continua sa marche. 


96 



VI 


La peche 


Enfin il apergut le treillage du jardin ou etait 
enfermee la plante de vie, et il sentit son coeur 
bondir de joie ; il regardait toujours en haut tout 
en marchant et allait aussi vite que le lui 
permettaient ses forces, quand il sentit tout d’un 
coup qu’il tombait dans un trou ; il sauta 
vivement en arriere, regarda a ses cotes et vit un 
fosse plein d’eau, assez large et surtout tres long, 
si long qu’il n’en voyait pas les deux bouts. 

« C’est sans doute le dernier obstacle dont m’a 
parle le Corbeau, dit Henri. Puisque j’ai franchi 
tous les autres avec le secours de la bonne fee 
Bienfaisante, elle m’aidera bien certainement a 
surmonter celui-ci. C’est elle qui m’a envoy e le 
Coq et le Corbeau, ainsi que le petit Vieillard, le 
Geant et le Loup. Je vais attendre qu’il lui plaise 
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de m’ aider cette derniere fois. » 

En disant ces mots, Henri se mit a longer le 
fosse dans l’espoir d’en trouver la fin ; il marcha 
pendant deux jours, au bout desquels il se 
retrouva a la meme place d’ou il etait parti. 

Henri ne s’affligea pas, ne se decouragea pas ; 
il s’assit au bord du fosse et dit : 

« Je ne bougerai pas d’ici jusqu’a ce que le 
genie de la montagne m’ait fait passer ce fosse. » 

A peine eut-il dit ces mots, qu’il vit devant lui 
un enorme Chat qui se mit a miauler si 
epouvantablement que Henri en fut etourdi. Le 
Chat lui dit : 

« Que viens-tu faire ici ? Sais-tu que je 
pourrais te mettre en pieces d’un coup de griffe ? 

-Je n’en doute pas, Monsieur le Chat, mais 
vous ne le voudrez pas faire quand vous saurez 
que je viens chercher la plante de vie pour sauver 
ma pauvre maman qui se meurt. Si vous voulez 
bien me permettre de passer votre fosse, je suis 
pret a faire tout ce qu’il vous plaira de me 
commander. 


98 



- En verite ? dit le Chat. Ecoute : ta figure me 
plait ; si tu peux me pecher tous les poissons qui 
vivent dans ce fosse ; si tu peux, apres les avoir 
peches, me les faire cuire ou me les saler, je te 
ferai passer de l’autre cote, foi de Chat. Tu 
trouveras ce qu’il te faut ici pres sur le sable. 
Quand tu auras fmi, appelle-moi. » 

Henri fit quelques pas et vit a terre des filets, 
des lignes, des hamegons. II prit un filet, pensant 
que d’un coup il prendrait beaucoup de poissons, 
et que cela irait plus vite qu’avec la ligne. II jeta 
done le filet, le retira avec precaution : il n’y 
avait rien. Desappointe, Henri pensa qu ’il s’y 
etait mal pris ; il rejeta le filet, tira doucement : 
rien encore. Henri etait patient ; il recommenga 
pendant dix jours sans attraper un seul poisson. 
Alors il laissa le filet et jeta la ligne. 

Il attendit une heure, deux heures : aucun 
poisson ne mordit a Thamegon. Il changea de 
place jusqu’a ce qu’il eut fait le tour du fosse ; il 
ne prit pas un seul poisson ; il continua pendant 
quinze jours. Ne sachant que faire, il pensa a la 
fee Bienfaisante, qui l’abandonnait a la fin de son 
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entreprise, et s’assit tristement en regardant le 
fosse, lorsque l’eau se mit a bouillonner, et il vit 
paraitre la tete d’une Grenouille. 

« Henri, dit la Grenouille, tu m’as sauve la vie, 
je veux te la sauver a mon tour ; si tu n’ executes 
pas les ordres du Chat de la montagne, il te 
croquera pour son dejeuner. Tu ne peux pas 
attraper les poissons, parce que le fosse est si 
profond qu’ils se refugient tous au fond ; mais 
laisse-moi faire ; allume ton feu pour les cuire, 
prepare tes tonneaux pour les saler, je vais te les 
apporter tous. » 

Disant ces mots, la Grenouille s’enfonga dans 
Teau ; Henri vit Teau s’agiter et bouillonner 
comme s’il se livrait un grand combat au fond du 
fosse. Au bout d’une minute, la grenouille reparut 
et sauta sur le bord, ou elle deposa un superbe 
saumon, qu’elle venait de pecher avec ses pattes. 
A peine Henri avait-il eu le temps de saisir le 
saumon que la Grenouille reparut avec une 
carpe ; elle continua, ainsi pendant soixante jours. 
Henri cuisait les gros poissons, jetait les petits 
dans les tonneaux et les salait ; enfin, au bout de 


100 



deux mois, la Grenouille sauta au bord du fosse et 
dit a Henri : 

« II ne reste plus un seul poisson dans le fosse, 
tu peux appeler le Chat de la montagne. » 

Henri remercia vivement la Grenouille, qui lui 
tendit sa patte mouillee en signe d’amitie ; Henri 
la serra amicalement, et la Grenouille disparut. 

Quand Henri eut range pendant quinze jours 
tous les poissons cuits et tous les tonneaux pleins 
de poissons sales, il appela le Chat, qui apparut 
tout de suite. 

« Voici, Monseigneur, lui dit Henri, tous vos 
poissons cuits et sales. Veuillez tenir votre 
promesse et me faire passer a 1’ autre bord. » 

Le Chat examina les poissons et les tonneaux, 
gouta un poisson cuit et un poisson sale, se lecha 
les levres, sourit et dit a Henri : 

« Tu es un brave gargon ; je veux recompenser 
ta patience ; il ne sera pas dit que le Chat de la 
montagne n’ait pas paye tes services. » 

En disant ces mots, le Chat s’arracha une 
griffe et la donna a Henri en lui disant : 
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« Quand tu seras malade ou que tu te sentiras 
vieillir, touche ton front avec cette griffe : 
maladie, souffrance, vieillesse disparaitront ; elle 
aura la meme vertu pour tous ceux que tu aimeras 
et qui t’aimeront. » 

Henri remercia le Chat avec effusion, prit la 
precieuse griffe et voulut 1’ essay er 
immediatement, car il se sentait fatigue et 
souffrant. A peine la griffe eut-elle touche son 
front, qu’il se sentit frais et dispos comme s’il 
sortait du lit. 

Le Chat sourit et dit : 

« A present monte sur ma queue. » 

Henri obeit. A peine fut-il sur la queue du 
Chat, que cette queue s’allongea tellement qu’il 
se trouva a 1’ autre bord du fosse. 
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VII 


La plante de vie 

Henri salua respectueusement le Chat et 
courut vers le jardin de la plante de vie, qui 
n’etait plus qu’a cent pas de lui. II tremblait que 
quelque nouvel obstacle ne retardat sa marche ; 
mais il atteignit le treillage du jardin. II chercha la 
porte et la trouva promptement, car le jardin 
n’etait pas grand ; mais il y avait une si grande 
quantite de plantes qui lui etaient inconnues, qu’il 
lui fut impossible de trouver la plante de vie. 

Il se souvint heureusement que la fee 
Bienfaisante lui avait dit d’appeler le docteur qui 
cultivait ce jardin des fees, et il l’appela a haute 
voix. A peine l’eut-il appele, qu’il entendit du 
bruit dans les plantes qui etaient pres de lui, et 
qu’il en vit sortit un petit homme haut comme un 
balai de cheminee ; il tenait un livre sous le bras, 
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avait des lunettes sur son nez crochu et portait un 
grand manteau noir de Docteur. 

« Que cherchez-vous, petit ? dit le Docteur en 
se redressant. Et comment avez-vous pu parvenir 
jusqu’ici ? 

- Monsieur le Docteur, je viens de la part de la 
fee Bienfaisante vous demander la plante de vie 
pour guerir ma pauvre maman qui se meurt. 

- Ceux qui viennent de la part de la fee 
Bienfaisante, dit le petit Docteur en soulevant son 
chapeau, sont les bienvenus. Venez, petit, je vais 
vous donner la plante que vous cherchez. » 

II s’enfonga dans le jardin botanique, ou Henri 
eut quelque peine a le suivre, parce qu’il 
disparaissait entierement sous les tiges ; enfin ils 
arriverent pres d’une plante isolee : le petit 
Docteur tira une petite serpette de sa petite poche, 
en coupa une tige et la donna a Henri en lui 
disant : 

« Voici, faites-en l’usage que vous a prescrit la 
fee ; mais ne la laissez pas sortir de vos mains, 
car si vous la posez n’importe ou, elle vous 
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echappera sans que vous puissiez jamais la 
ravoir. » 

Henri voulut le remercier, mais le petit homme 
avait deja dispam au milieu de ses herbes 
medicinales, et Henri se trouva seul. 

« Comment ferai-je maintenant pour arriver 
vite a la maison ? Si en descendant je rencontre 
les memes obstacles qu’en montant, je risque de 
perdre ma plante, ma chere plante qui doit rendre 
la vie a ma pauvre maman. » 

II se ressouvint heureusement du baton que lui 
avait donne le Loup. 

« Voyons, dit-il, s’il a vraiment le pouvoir de 
me transporter dans ma maison. » 

En disant ces mots, il se mit a cheval sur le 
baton en souhaitant d’etre chez lui. Au meme 
moment il se sentit enlever dans les airs, qu’il 
fendit avec la rapidite de V eclair, et il se trouva 
pres du lit de sa maman. 

Il se precipita sur elle et l’embrassa 
tendrement, mais elle ne l’entendait pas ; Henri 
ne perdit pas de temps, il pressa la plante de vie 
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sur les levres de sa maman, qui au meme instant 
ouvrit les yeux et jeta ses bras autour du cou de 
Henri en s’ecriant : 

« Mon enfant, mon cher Henri, j’ai ete bien 
malade, mais je me sens bien a present ; j’ai 
faim. » 

Puis le regardant avec etonnement : 

« Comme tu es grandi, mon cher enfant ! 
Qu’est-ce done ? Comment as-tu pu grandir ainsi 
en quelques jours ? » 

C’est que Henri etait veritablement grandi de 
toute la tete, car il y avait deux ans sept mois et 
six jours qu’il etait parti. Henri avait pres de dix 
ans. Avant qu’il eut le temps de repondre, la 
fenetre s’ ouvrit et la fee Bienfaisante parut. Elle 
embrassa Henri, et, s’approchant du lit de la 
maman, lui raconta tout ce que le petit Henri 
avait fait pour la sauver, les dangers qu’il avait 
courus, les fatigues qu’il avait endurees, le 
courage, la patience, la bonte qu’il avait montres. 
Henri rougissait de s’ entendre louer ainsi par la 
fee ; la maman serrait son petit Henri contre son 
coeur et ne se lassait pas de l’embrasser. Apres les 
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premiers moments de bonheur et diffusion, la 
fee dit : 

« Maintenant, Henri, tu peux faire usage des 
presents du petit Vieillard et du Geant de la 
montagne. » 

Henri tira sa tabatiere et Touvrit ; aussitot il en 
sortit une si grande foule de petits ouvriers, pas 
plus grands qu’une abeille, que la chambre en fut 
remplie ; ils se mirent a travailler avec une telle 
adresse et une telle promptitude, qu’en un quart 
d’heure ils batirent et meublerent une jolie 
maison qui se trouva au milieu d’un grand jardin, 
adossee a un bois et a une belle prairie. 

« Tout cela est a toi, mon brave Henri, dit la 
fee. Le chardon du Geant te procurera ce qui te 
manque, le baton du Loup te transportera ou tu 
voudras, et la griffe du Chat te conservera la 
sante et la jeunesse, ainsi qu’a ta maman. Adieu, 
Henri, vis heureux et n’oublie pas que la vertu et 
T amour filial sont toujours recompenses. » 

Henri se jeta aux genoux de la fee ; elle lui 
donna sa main a baiser, lui sourit et disparut. 
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La maman de Henri aurait bien voulu se lever 
pour voir et admirer sa nouvelle maison, son 
jardin, son bois et sa prairie, mais elle n’ avait pas 
de robe ; pendant sa maladie elle avait fait vendre 
par Henri tout ce qu’elle possedait, pour que 
Henri ne manquat pas de pain. 

« Helas ! mon enfant, je ne puis me lever, dit- 
elle, je n’ai ni jupons, ni robes, ni souliers. 

- Vous allez avoir tout cela, chere maman », 
s’ecria Henri. 

Et tirant son chardon de sa poche, il le sentit 
en desirant des robes, du linge, des chaussures 
pour sa maman, pour lui-meme, et du linge pour 
la maison. 

Au meme instant, les armoires se trouverent 
pleines de linge, la maman se trouva habillee 
d’une bonne robe de merinos, et Henri d’un 
vetement complet de drap bleu ; il avait de bons 
souliers, ainsi que sa maman. Tous deux 
pousserent un cri de joie ; la maman sauta de son 
lit pour parcourir avec Henri toute la maison ; 
rien n’y manquait, partout des meubles 
confortables et simples ; la cuisine etait garnie de 
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casseroles et de marmites ; mais il n’y avait rien 
dedans. Henri sentit son chardon en desirant avoir 
un bon diner tout servi. Une table servie et 
couverte d’une bonne soupe bien fumante, d’un 
bon gigot, d’un poulet roti, d’une bonne salade, 
se plaga immediatement devant eux ; ils se mirent 
a table et mangerent avec l’appetit de gens qui 
n’avaient pas mange depuis pres de trois ans. La 
soupe fut bien vite avalee ; le gigot y passa tout 
entier, puis le poulet, puis la salade. Quand ils 
furent rassasies, la maman, aidee de Henri, ota le 
couvert, lava et rangea la vaisselle, nettoya la 
cuisine. Puis ils firent les lits avec les draps qu’ils 
trouverent dans les armoires, et se coucherent en 
remerciant Dieu et la fee Bienfaisante. La maman 
y ajouta un remerciement sincere pour son fils 
Henri. Ils vecurent ainsi tres heureux, sans jamais 
manquer de rien, grace au chardon, sans souffrir 
ni vieillir, grace a la griffe, et sans jamais se 
servir du baton, car ils etaient heureux dans leur 
maison et ils ne desiraient pas se transporter 
ailleurs. 

Henri se borna a demander a son chardon deux 
belles vaches, deux bons chevaux et les choses 
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necessaires a la vie de chaque jour, mais sans 
jamais demander du superflu, soit en vetements, 
soit en nourriture ; aussi conserva-t-il son 
chardon tant qu’il vecut. On ne sait pas s’il vecut 
longtemps ainsi que sa maman ; on croit que la 
reine des fees les rendit immortels et les 
transporta dans son palais, ou ils sont encore. 


no 



Histoire de la princesse Rosette 


in 



I 


La ferme 


II y avait un roi et une reine qui avaient trois 
filles ; ils aimaient beaucoup les deux ainees, qui 
s’appelaient Orangine et Roussette, et qui etaient 
jumelles ; elles etaient belles et spirituelles ; mais 
pas bonnes : elles ressemblaient en cela au roi et 
a la reine. La plus jeune des princesses, qui avait 
trois ans de moins que ses soeurs, s’appelait 
Rosette ; elle etait aussi jolie qu’aimable, aussi 
bonne que belle ; elle avait pour marraine la fee 
Puissante, ce qui donnait de la jalousie a 
Orangine et a Roussette, lesquelles n’ avaient pas 
eu de fees pour marraines. Quelques jours apres 
la naissance de Rosette, le roi et la reine 
L envoy erent en nourrice a la campagne, chez une 
bonne fermiere ; elle y vecut tres heureuse 
pendant quinze annees, sans que le roi et la reine 
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vinssent la voir une seule fois. Ils envoyaient tous 
les ans a la fermiere une petite somme d’ argent, 
pour payer la depense de Rosette, faisaient 
demander de ses nouvelles, mais ne la faisaient 
jamais venir chez eux et ne s’occupaient pas du 
tout de son education. Rosette eut ete mal elevee 
et ignorante, si sa bonne marraine la fee Puissante 
ne lui avait envoye des maitres et ne lui avait 
fourni tout ce qui lui etait necessaire. C’est ainsi 
que Rosette apprit a lire, a ecrire, a compter, a 
travailler ; c’est ainsi qu’elle devint tres habile 
musicienne, qu’elle sut dessiner et parler 
plusieurs langues etrangeres. Rosette etait la plus 
jolie, la plus belle, la plus aimable et la plus 
excellente princesse du monde entier. Jamais 
Rosette n’ avait desobei a sa nourrice et a sa 
marraine. Aussi jamais elle n’ etait grondee ; elle 
ne regrettait pas son pere et sa mere, qu’elle ne 
connaissait pas, et elle ne desirait pas vivre 
ailleurs que dans la ferme ou elle avait ete elevee. 

Un jour qu’elle etait assise sur un banc devant 
la maison, elle vit arriver un homme en habit et 
chapeau galonnes, qui s’approchant d’elle, lui 
demanda s’il pouvait parler a la princesse 
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Rosette. 

« Oui, sans doute, repondit Rosette, car c’est 
moi qui suis la princesse Rosette. 

- Alors, princesse, reprit rhomme en otant son 
chapeau, veuillez recevoir cette lettre que le roi 
votre pere m’a charge de vous remettre. » 

Rosette prit la lettre, l’ouvrit et lut ce qui suit : 

« Rosette, vos soeurs ont dix-huit ans ; elles 
sont en age d’etre mariees ; j’invite les princes et 
les princesses de tous les royaumes du monde a 
venir assister aux fetes que je dois donner pour 
choisir des maris a vos soeurs. Vous avez quinze 
ans, vous etes d’age a paraitre a ces fetes. Vous 
pouvez venir passer trois jours chez moi. Je vous 
enverrai chercher dans huit jours ; je ne vous 
envoie pas d’ argent pour vos toilettes, car j’ai 
beaucoup depense pour vos soeurs : d’ailleurs, 
personne ne vous regardera ; ainsi habillez-vous 
comme vous voudrez. 

« Le Roi, votre pere. » 
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Rosette courut bien vite montrer la lettre a sa 
nourrice. 

« Es-tu contente, Rosette, d’aller a ces fetes ? 

- Oh oui ! ma bonne nourrice, bien contente : 
je m’amuserai bien ; je connaitrai mon pere, ma 
mere, mes soeurs, et puis je reviendrai pres de toi. 

-Mais, dit la nourrice en hochant la tete, 
quelle toilette mettras-tu, ma pauvre enfant ? 

- Ma belle robe de percale blanche que je mets 
les jours de fete, ma bonne nourrice. 

-Ma pauvre petite, cette robe, convenable 
pour la campagne, sera bien miserable pour une 
reunion de rois et de princes. 

- Eh ! qu’importe, ma bonne ! Mon pere dit 
lui-meme que personne ne me regardera. Cela me 
mettra beaucoup plus a l’aise : je verrai tout, et 
personne ne me verra. » 

La nourrice soupira, ne repondit rien et se mit 
a raccommoder, a blanchir et a repasser la robe 
de Rosette. La veille du jour ou Eon devait venir 
la chercher, elle l’appela et lui dit : 

« Voici, ma chere enfant, ta toilette pour les 
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fetes du roi ; menage bien ta robe, car tu n’en as 
pas d’ autre, et je ne serai pas la pour la blanchir 
ou la repasser. 

- Merci, ma bonne nourrice ; sois tranquille, 
j ’y ferai bien attention. » 

La nourrice reunit dans une petite caisse la 
robe, un jupon blanc, des bas de coton, des 
souliers de peau noire et un petit bouquet de 
fleurs que Rosette devait mettre dans ses 
cheveux. Au moment ou elle allait fermer la 
caisse, la fenetre s’ouvrit violemment, et la fee 
Puissante entra. 

« Tu vas done a la cour du roi ton pere, ma 
chere Rosette ? dit la fee. 

- Oui, chere marraine, j ’y vais pour trois jours. 

- Et quelles toilettes as-tu preparees pour ces 
trois jours ? 

- Voici, ma marraine ; regardez. » 

Et elle montra la caisse encore ouverte. La fee 
sourit, tira un flacon de sa poche, et dit : « Je 
veux que ma Rosette fasse sensation par sa 
toilette : ceci n’est pas digne d’elle. » 
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Elle ouvrit le flacon et versa une goutte de 
liqueur sur sa robe ; immediatement la robe 
devint jaune, chiffonnee, et se changea en grosse 
toile a torchons. Une autre goutte sur les bas en 
fit de gros bas de filoselle bleus. Une troisieme 
goutte sur le bouquet en fit une aile de poule ; les 
souliers devinrent de gros chaussons de lisiere. 

« Voila, dit-elle d’un air gracieux, comment je 
veux que paraisse ma Rosette. Je veux que tu 
mettes tout cela, Rosette, et, pour completer ta 
parure, voici un collier, une attache pour ta 
coiffure et des bracelets. » 

En disant ces mots, elle tira de sa poche et mit 
dans la caisse un collier de noisettes, une attache 
de nefles et des bracelets en haricots secs. 

Elle baisa le front de Rosette stupefaite et 
disparut. 

Rosette et la nourrice se regardaient ebahies ; 
enfin, la nourrice eclata en sanglots. 

« C’etait bien la peine de me donner tant de 
mal pour cette pauvre robe ! le premier torchon 
venu aurait aussi bien fait faffaire. Oh ! Rosette, 
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ma pauvre Rosette, n’allez pas aux fetes ; 
pretextez une maladie. 

- Non, dit Rosette, ce serait desobligeant pour 
ma marraine : je suis sure que ce qu’elle fait est 
pour mon bien, car elle est bien plus sage que 
moi. J’irai done, et je mettrai tout ce que ma 
marraine m’a laisse. » 

Et la bonne Rosette ne s’occupa pas davantage 
de sa toilette : elle se coucha et dormit bien 
tranquillement. 

Le lendemain, a peine etait-elle coiffee et 
habillee, que le carrosse du roi vint la prendre ; 
elle embrassa sa nourrice, fit mettre sa petite 
caisse dans la voiture et partit. 
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II 


Rosette a la cour du roi son pere. 
Premiere journee. 


On ne fut que deux heures en route, car la ville 
du roi n’etait qu’a six lieues de la ferme de 
Rosette. 

Quand Rosette arriva, elle fut etonnee de voir 
qu’on la faisait descendre dans une petite cour 
sale : un page l’attendait. 

« Venez, princesse ; je suis charge de vous 
conduire dans votre appartement. 

- Ne pourrai-je voir la reine ? demanda 
timidement Rosette. 

- Vous la verrez, princesse, dans deux heures, 
quand on se reunira pour diner : en attendant, 
vous pourrez faire votre toilette. » 

Rosette suivit le page, qui la mena dans un 
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long corridor, au bout duquel etait un escalier ; 
elle monta, monta longtemps, avant d’arriver a un 
autre corridor ou etait la chambre qui lui etait 
destinee. C’ etait une petite chambre en mansarde, 
a peine meublee : la reine avait loge Rosette dans 
une chambre de servante. Le page deposa la 
caisse de Rosette dans un coin, et lui dit d’un air 
embarrasse : 

« Veuillez m’excuser, princesse, si je vous ai 
amenee dans cette chambre si indigne de vous. 
La reine a dispose de tous ses appartements pour 
les rois et reines invites ; il ne lui en restait plus, 
et... 

- Bien, bien, dit Rosette en souriant ; je ne 
vous en veux nullement de mon logement ; je 
m’y trouverai tres bien. 

- Je viendrai vous chercher, princesse, pour 
vous mener chez le roi et la reine, quand l’heure 
sera venue. 

- Je serai prete, dit Rosette ; au revoir, joli 
page. » 

Rosette se mit a defaire sa caisse ; elle avait le 
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coeur un peu gros ; elle tira en soupirant sa sale 
robe en toile a torchons et le reste de sa toilette, et 
elle commenga a se coiffer devant un morceau de 
glace qu’elle trouva dans un coin de la chambre. 
Elle etait si adroite, elle arrangea si bien ses 
beaux cheveux blonds, son aile de poule et 
E attache faite de nefles, que sa coiffure la rendait 
dix fois plus jolie. Quand elle fut chaussee et 
qu’elle eut revetu sa robe, quelle ne fut pas sa 
surprise en voyant que sa robe etait devenue une 
robe de brocart d’or brodee de rubis d’une beaute 
merveilleuse ! Ses gros chaussons etaient de 
petits souliers en satin blanc rattaches par une 
boucle d’un seul rubis d’une beaute ideale ; les 
bas etaient en soie, et si fins qu’on pouvait les 
croire tissus en fil d’araignee. Son collier etait 
entoures de gros diamants ; ses bracelets etaient 
en diamants les plus beaux qu’on eut jamais vus ; 
elle courut a sa glace, et vit que l’aile de poule 
etait devenue une aigrette magnifique et que 
l’attache en nefles etait une escarboucle d’une 
telle beaute, d’un tel eclat, qu’une fee seule 
pouvait en avoir d’aussi belles. 

Rosette, heureuse, ravie, sautait dans sa petite 
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chambre et remerciait tout haut sa bonne 
marraine, qui avait voulu eprouver son 
obeissance et qui la recompensait si 
magnifiquement. 

Le page frappa a la porte, entra et recula 
ebloui par la beaute de Rosette et la richesse de sa 
parure. 

Elle le suivit ; il lui fit descendre bien des 
escaliers, parcourir bien des appartements, et 
enfin il la fit entrer dans une serie de salons 
magnifiques qui etaient pleins de rois, de princes 
et de dames. 

Chacun s’arretait et se retournait pour admirer 
Rosette, qui, honteuse d’attirer ainsi tous les 
regards, n’osait lever les yeux. 

Enfm le page s’arreta et dit a Rosette : 

« Princesse, voici le roi et la reine. » 

Elle leva les yeux et vit devant elle le roi et la 
reine, qui la regardaient avec une surprise 
comique. 

« Madame, lui dit enfin le roi, veuillez me dire 
quel est votre nom. Vous etes sans doute une 
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grande reine ou une grande fee, dont la presence 
inattendue est pour nous un honneur et un 
bonheur. 

- Sire, dit Rosette en mettant un genou en 
terre, je ne suis ni une fee, ni une grande reine, 
mais votre fille Rosette, que vous avez bien voulu 
faire venir chez vous. 

- Rosette ! s’ecria la reine ; Rosette vetue plus 
richement que je ne l’ai jamais ete ! Et qui done, 
Mademoiselle, vous a donne toutes ces belles 
choses ? 

- C’est ma marraine, Madame. » Et elle 
ajouta : « Permettez-moi, Madame, de vous 
baiser la main, et faites-moi connaitre mes 
soeurs. » 

La reine lui presenta sechement sa main. 

« Voila les princesses vos soeurs », dit-elle en 
lui montrant Orangine et Roussette qui etaient a 
ses cotes. 

La pauvre Rosette, attristee par Paccueil froid 
de son pere et de sa mere, se retourna vers ses 
soeurs et voulut les embrasser ; mais elles se 
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reculerent avec effroi, de crainte que Rosette, en 
les embrassant, n’enlevat le blanc et le rouge dont 
elles etaient fardees. Orangine mettait du blanc 
pour cacher la couleur un peu jaune de sa peau, et 
Roussette pour couvrir ses taches de rousseur. 

Rosette, repoussee par ses soeurs, ne tarda pas 
a etre entouree de toutes les dames et de tous les 
princes invites. Comme elle causait avec grace et 
bonte et qu’elle parlait diverses langues, elle 
charma tous ceux qui l’approchaient. Orangine et 
Roussette etaient d’une jalousie affreuse. Le roi 
et la reine etaient furieux, car Rosette absorbait 
toute L attention ; personne ne s’occupait de ses 
soeurs. A table, le jeune roi Charmant, qui avait le 
plus beau et le plus grand de tous les royaumes, 
et qu’ Orangine esperait epouser, se plaga a cote 
de Rosette et fut occupe d’elle pendant tout le 
repas. Apres le diner, pour forcer les regards de 
se tourner vers elles, Orangine et Roussette 
proposerent de chanter ; elles chantaient tres bien 
et s’accompagnaient de la harpe. 

Rosette, qui etait bonne et qui desirait que ses 
soeurs l’aimassent, applaudit tant qu’elle put le 
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chant de ses soeurs et vanta leur talent. Orangine, 
au lieu d’etre touchee de ce genereux sentiment, 
espera jouer un mauvais tour a Rosette en 
l’engageant a chanter a son tour. Rosette s’en 
defendit modestement ; ses soeurs, qui penserent 
qu’elle ne savait pas chanter, insisterent 
vivement ; la reine elle-meme, desirant humilier 
la pauvre Rosette, se joignit a Orangine et a 
Roussette et lui ordonna de chanter. Rosette fit un 
salut a la reine. « J’obeis », dit-elle. Elle prit la 
harpe ; la grace de son maintien etonna ses soeurs. 
Quand elle commenga a preluder sur la harpe, 
elles auraient bien voulu l’arreter, car elles virent 
que le talent de Rosette etait bien superieur au 
leur. Mais quand elle chanta de sa voix belle et 
melodieuse une romance composee par elle sur le 
bonheur d’etre bonne et d’etre aimee de sa 
famille, il y eut un tel fremissement d’ admiration, 
un enthousiasme si general, que ses soeurs 
faillirent s’evanouir de depit. Le roi Charmant 
semblait transports d’ admiration. II s’approcha de 
Rosette, les yeux mouilles de larmes, et lui dit : 

« Charmante et aimable princesse, jamais une 
voix plus douce n’a frappe mes oreilles ; je serais 
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heureux de vous entendre encore. » 

Rosette, qui s’etait apergue de la jalousie de 
ses soeurs, s’excusa en disant qu’elle etait 
fatiguee, mais le roi Charmant, qui avait de 
I’ esprit et de la penetration, devina le vrai motif 
du refus de Rosette et Ten admira davantage. 

La reine, irritee des succes de Rosette, termina 
de bonne heure la soiree ; chacun rentra chez soi. 

Rosette se deshabilla ; elle ota sa robe et le 
reste de sa parure, et mit le tout dans une 
magnifique caisse en ebene, qui se trouva dans sa 
chambre sans qu’elle sut comment ; elle retrouva 
dans sa caisse de bois la robe en torchon, l’aile de 
poule, les noisettes, les nefles, les haricots, les 
chaussons et les bas bleus ; elle ne s’en inquieta 
plus, certaine que sa marraine viendrait a son 
secours. Elle s’attrista un peu de la froideur de 
ses parents, de la jalousie de ses soeurs ; mais 
comme elle les connaissait bien peu, cette 
impression penible fut effacee par le souvenir du 
roi Charmant, qui paraissait si bon et qui avait ete 
si aimable pour elle : elle s’endormit 
promptement, et s’eveilla tard le lendemain. 
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Ill 


Conseil de famille 

Pendant que Rosette n’etait occupee que de 
pensees riantes et bienveillantes, le roi, la reine et 
les princesses Orangine et Roussette etouffaient 
de colere ; ils s’etaient reunis tous quatre chez la 
reine. 

« C’est affreux, disaient les princesses, d’ avoir 
fait venir cette odieuse Rosette, qui a des parures 
eblouissantes, qui se fait regarder et admirer par 
tous les nigauds de rois et de princes. Est-ce done 
pour nous humilier, mon pere, que vous Eavez 
appelee ? 

- Je vous jure, mes belles, repondit le roi, que 
c’est par ordre de la fee Puissante que je lui ai 
ecrit de venir ; d’ailleurs j’ignorais qu’elle fut si 
belle et que... 
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- Si belle ! interrompirent les princesses ; ou 
voyez-vous qu’elle soit belle ? Elle est laide et 
bete ; c’est sa toilette qui la fait admirer. 
Pourquoi ne nous avez-vous pas donne vos plus 
belles pierreries et vos plus belles etoffes ? Nous 
avons Fair de souillons, pres de cette 
orgueilleuse. 

-Et ou aurais-je pris des pierreries de cette 
beaute ? Je n’en ai pas qui puissent leur etre 
comparees. C’est sa marraine, la fee, qui lui a 
prete les siennes. 

-Pourquoi aussi avoir appele une fee pour 
etre marraine de Rosette, tandis que nous 
n’avions eu que des reines pour marraines ? 

- Ce n’est pas votre pere qui l’a appelee, reprit 
la reine ; c’est bien la fee elle-meme qui, sans 
etre appelee, nous apparut et nous signifia qu’elle 
voulait etre marraine de Rosette. 

-II ne s’agit pas de se quereller, dit le roi, 
mais de trouver un moyen pour nous debarrasser 
de Rosette et empecher le roi Charmant de la 
revoir. 
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-Rien de plus facile, dit la reine ; je la ferai 
depouiller demain de ses bijoux et de ses belles 
robes ; je la ferai emmener par mes gens, et on la 
ramenera a sa ferme, d’ou elle ne sortira plus 
jamais. » 

A peine la reine eut-elle acheve ces mots, que 
la fee Puissante parut, Pair menagant et irrite. 

« Si vous touchez a Rosette, dit-elle d’une 
voix tonnante, si vous ne la gardez ici, et si vous 
ne la faites assister a toutes les fetes, vous 
ressentirez les effets de ma colere. Vous, roi 
indigne, vous, reine sans coeur, vous serez 
changes en crapauds, et vous, filles et soeurs 
detestables, vous deviendrez des viperes. Osez 
maintenant toucher a Rosette ! » 

En disant ces paroles, elle disparut. 

Le roi, la reine et les princesses, terrifies, se 
separerent sans oser prononcer une parole, mais 
la rage dans le coeur ; les princesses dormirent 
peu, et furent encore plus furieuses le lendemain, 
quand elles virent leurs yeux battus, leurs traits 
contractes par la mechancete ; elles eurent beau 
mettre du rouge, du blanc, battre leurs femmes, 
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elles n’en furent pas plus jolies. Le roi et la reine 
se desolaient autant que les princesses, et ne 
voyaient pas de remede a leur chagrin. 
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IV 


Seconde journee 

Une grosse servante apporta a Rosette du pain 
et du lait, et lui offrit ses services pour l’habiller. 
Rosette, qui ne se souciait pas que la grosse 
servante vit la metamorphose de sa toilette, la 
remercia et dit qu’elle avait 1’ habitude de 
s’habiller et de se coiffer seule. 

Elle commenga sa toilette ; quand elle se fut 
bien lavee, bien peignee, elle se coiffa et voulut 
mettre dans ses cheveux la superbe escarboucle 
de la veille ; mais elle vit avec surprise que le 
coffre d’ebene avait disparu. A sa place etait la 
petite caisse de bois, avec un papier dessus ; elle 
le prit et lut : 

« Vos effets sont chez vous, Rosette ; revetez 
comme hier les vetements que vous avez apportes 
de la ferme. » 
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Rosette n’hesita pas, certaine que sa marraine 
viendrait a son secours ; elle arrangea son aile de 
poule d’une maniere differente de la veille, ainsi 
que T attache en nefles, mit sa robe, sa chaussure, 
son collier et ses bracelets ; ensuite elle alia se 
poser devant la glace ; quand elle s’y regarda, elle 
demeura eblouie ; elle avait le plus ravissant et le 
plus riche costume de cheval : la robe etait une 
amazone en velours bleu de ciel, avec des 
boutons de perles grosses comme des noix ; le 
bas etait borde d’une torsade de perles grosses 
comme des noisettes ; elle etait coiffee d’une 
petite toque en velours bleu de ciel, avec une 
plume d’une blancheur eblouissante, qui 
retombait jusqu’a sa taille et qui etait rattachee 
par une perle d’une grosseur et d’une beaute 
inouies. Les brodequins etaient egalement en 
velours bleu, brodes de perles et d’or. Les 
bracelets et le collier etaient en perles si belles, 
qu’une seule eut paye tout le palais du roi. Au 
moment ou elle allait quitter sa chambre pour 
suivre le page qui frappait a la porte, une voix dit 
a son oreille : 

« Rosette, ne montez pas d’ autre cheval que 
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celui que vous presentera le roi Charmant. » 

Elle se retourna, ne vit personne, et ne douta 
pas que cet avis ne lui vint de sa marraine. 

« Merci, chere marraine », dit-elle a demi- 
voix. 

Elle sentit un doux baiser sur sa joue, et sourit 
avec bonheur et reconnaissance. 

Le page la mena, comme la veille, dans les 
salons, ou elle produisit plus d’effet encore ; son 
air doux et bon, sa ravissante figure, sa tournure 
elegante, sa toilette magnifique, captiverent tous 
les regards et tous les coeurs. Le roi Charmant, 
qui l’attendait, alia au-devant d’elle, lui offrit son 
bras et la mena jusque pres du roi et de la reine, 
qui la regurent avec plus de froideur encore que 
la veille. Orangine et Roussette crevaient de depit 
a la vue de la nouvelle toilette de Rosette, elles ne 
voulurent meme pas lui dire bonjour. 

Rosette restait un peu embarrassee de cet 
accueil ; le roi Charmant, voyant son embarras, 
s’approcha d’elle et lui demanda la permission 
d’etre son chevalier pendant la chasse dans la 
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foret. 

« Ce sera un grand plaisir pour moi, sire, 
repondit Rosette, qui ne savait pas dissimuler. 

- II me semble, dit-il, que je suis votre frere, 
tant je me sens d’affection pour vous, charmante 
princesse : permettez-moi de ne pas vous quitter 
et de vous defendre envers et contre tous. 

- Ce sera pour moi un honneur et un plaisir 
que d’etre en compagnie d’un roi si digne du nom 
qu’il porte. » 

Le roi Charmant fut ravi de cette reponse ; et, 
malgre le depit d’Orangine et de Roussette et 
leurs tentatives pour l’attirer vers elles, il ne 
bougea plus d’aupres de Rosette. 

Apres le dejeuner, on descendit dans la cour 
d’honneur pour monter a cheval. Un page amena 
a Rosette un beau cheval noir, que deux ecuyers 
contenaient avec peine, et qui semblait vicieux et 
mechant. 

« Vous ne pouvez monter ce cheval, princesse, 
dit le roi Charmant, il vous tuerait. Amenez-en un 
autre, ajouta-t-il en se tournant vers le page. 
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- Le roi et la reine ont donne des ordres pour 
que la princesse ne montat pas d’ autre cheval que 
celui-ci, repondit le page. 

- Chere princesse, veuillez attendre un 
moment, je vais vous amener un cheval digne de 
vous porter ; mais, de grace, ne montez pas celui- 
ci. 

- Je vous attendrai, sire », dit Rosette avec un 
gracieux sourire. 

Peu d’ instants apres, le roi Charmant reparut, 
menant lui-meme un magnifique cheval, blanc 
comme la neige ; sa selle etait en velours bleu, 
brodee de perles ; sa bride etait en or et en perles. 
Quand Rosette voulut monter dessus, le cheval 
s’agenouilla, et ne se releva que lorsque Rosette 
fut bien placee sur sa selle. 

Le roi Charmant sauta lestement sur son beau 
cheval alezan, et vint se placer aux cotes de 
Rosette. 

Le roi, la reine et les princesses, qui avaient 
tout vu, etaient pales de colere, mais ils n’oserent 
rien faire, de peur de la fee Puissante. 
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Le roi donna le signal du depart. Chaque dame 
avait son cavalier ; Orangine et Roussette durent 
se contenter de deux petits princes, qui n’etaient 
ni beaux ni aimables comme le roi Charmant ; 
elles furent si maussades, que ces princes jurerent 
que jamais ils n’epouseraient des princesses si 
peu aimables. 

Au lieu de suivre la chasse, le roi Charmant et 
Rosette resterent dans les belles allees de la 
foret ; ils causaient et se racontaient leur vie. 

« Mais, dit Charmant, si le roi votre pere s’est 
prive de votre presence, comment vous a-t-il 
donne ses plus beaux bijoux, des bijoux dignes 
d’une fee ? 

- C’est a ma bonne marraine que je les dois », 
repondit Rosette ; et elle raconta au roi comme 
quoi elle avait ete elevee dans une ferme, comme 
quoi elle devait tout ce qu’elle savait et tout ce 
qu’elle valait a la fee Puissante, qui avait veille a 
son education et qui lui donnait tout ce qu’elle 
pouvait desirer. 

Charmant l’ecoutait avec un vif interet et une 
tendre compassion. 
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A son tour, il lui raconta qu’il etait reste 
orphelin des Page de sept ans, que la fee Prudente 
avait preside a son education, que c’ etait elle qui 
Pavait envoy e aux fetes que donnait le roi, en lui 
disant qu’il trouverait a ces fetes la femme 
parfaite qu’il cherchait. 

« Je crois, en effet, chere Rosette, avoir trouve 
en vous la femme parfaite dont me parlait la fee : 
daignez associer votre vie a la mienne, et 
autorisez-moi a vous demander a vos parents. 

- Avant de vous repondre, chere prince, il faut 
que j’obtienne la permission de ma marraine ; 
mais croyez que je serais bien heureuse de passer 
ma vie pres de vous. » 

La matinee s’ecoula ainsi fort agreablement 
pour Rosette et Charmant. Ils revinrent au palais 
faire leur toilette pour le diner. 

Rosette monta dans sa laide mansarde ; en y 
entrant, elle vit un magnifique coffre en bois de 
rose qui etait ouvert et vide ; elle se deshabilla, et 
a mesure qu’elle ota ses effets, ils allaient se 
ranger d’eux-memes dans le coffre, qui se 
referma quand tout fut place. 
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Elle se recoiffa et se rhabilla encore avec soin, 
et, quand elle courut a sa glace, elle ne put retenir 
un cri d’ admiration. Sa robe etait en gaze qui 
semblait faite d’ailes de papillons, tant elle etait 
fine, legere et brillante ; elle etait parsemee de 
diamants qui brillaient comme des etincelles ; le 
bas de la robe, le corsage et la taille etaient garnis 
de franges de diamants eclatants comme des 
soleils. Sa tete etait a moitie couverte d’une 
reside de diamants terminee par de gros glands de 
diamants qui tombaient jusque sur son cou ; 
chaque diamant etait gros comme une poire et 
valait un royaume. Son collier, ses bracelets 
etaient en diamants si gros et si etincelants, qu’ils 
faisaient mal aux yeux lorsqu’on les regardait 
fixement. 

Rosette remercia tendrement sa marraine, et 
sentit encore sur sa joue le doux baiser du matin. 
Elle suivit le page, entra dans les salons ; le roi 
Charmant Eattendait a la porte, lui offrit son bras, 
la mena jusqu’au salon ou etaient le roi et la 
reine. Rosette alia les saluer ; Charmant vit avec 
indignation les regards furieux que j etaient a la 
pauvre Rosette le roi, la reine et les princesses. 
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Comme le matin, il resta pres d’elle, et fut temoin 
de I’ admiration qu’inspirait Rosette et du depit de 
ses soeurs. Rosette etait triste de se voir l’objet de 
la haine de son pere, de sa mere, de ses soeurs. 
Charmant s’apergut de sa tristesse et lui en 
demanda la cause ; elle la lui dit franchement. 

« Quand done, chere Rosette, me permettrez- 
vous de vous demander a votre pere ? Dans mon 
royaume, tout le monde vous aimera, et moi plus 
que tous les autres. 

-Demain, cher prince, je vous transmettrai la 
reponse de ma marraine, que j’interrogerai a ce 
sujet. » 

On alia diner ; Charmant se plaga pres de 
Rosette, qui causa de la maniere la plus agreable. 

Apres diner, le roi donna des ordres pour que 
le bal commengat. Orangine et Roussette, qui 
prenaient des legons de danse depuis dix ans, 
danserent tres bien, mais sans grace ; dies 
savaient que Rosette n’avait jamais eu occasion 
de danser, de sorte qu’elles annoncerent d’un air 
moqueur que c’ etait au tour de Rosette. La 
modeste Rosette s’en defendit vivement, parce 
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qu’il lui repugnait de se montrer en public et 
d’attirer les regards ; mais plus elle se defendait 
et plus les envieuses soeurs insistaient, esperant 
qu’elle allait enfm avoir rhumiliation d’un echec. 
La reine mit fin au debat, en commandant 
imperieusement a Rosette d’executer la danse de 
ses soeurs. 

Rosette se mit en devoir d’obeir a la reine ; 
Charmant, voyant son embarras, lui dit : 

« Je serai votre cavalier, chere Rosette ; quand 
vous ne saurez pas un pas, laissez-moi l’executer 
seul. 

-Merci, cher prince, je reconnais la votre 
bonte. Je vous accepte avec joie pour cavalier, et 
j’espere que je ne vous ferai pas rougir. » 

Rosette et Charmant commencerent ; jamais 
on n’avait vu une danse plus gracieuse, plus vive, 
plus legere ; chacun les regardait avec une 
admiration croissante. C’etait tellement superieur 
a la danse d’Orangine et de Roussette, que celles- 
ci, ne pouvant plus contenir leur fureur, voulurent 
s’elancer sur Rosette pour la souffleter et lui 
arracher ses diamants ; le roi et la reine, qui ne les 


140 



perdaient pas de vue et qui devinerent leurs 
intentions, les arreterent et leur dirent a l’oreille : 

« Prenez garde a la fee Puissante ; patience, 
demain sera le dernier jour. » 

Quand la danse fut terminee, les 
applaudissements eclaterent de toute part, et 
chacun demanda avec instance a Rosette et 
Charmant de recommencer. Comme ils n’etaient 
pas fatigues, ils ne voulurent pas se faire prier, et 
executerent une danse nouvelle plus gracieuse et 
plus legere encore que la precedente. Pour le 
coup, Orangine et Roussette n’y tinrent plus ; la 
colere les suffoquait ; elles s’evanouirent ; on les 
emporta sans connaissance. Leurs visages etaient 
tellement enlaidis par la colere et Pen vie, qu’ elles 
n’etaient plus jolies du tout ; personne ne les 
plaignait, parce que tout le monde voyait leur 
jalousie et leur mechancete. Les 
applaudissements et l’enthousiasme pour Rosette 
devinrent si bruyants, que pour s’y soustraire elle 
se refugia dans le jardin, ou Charmant la suivit ; 
ils se promenerent le reste de la soiree et 
s’entretinrent de leurs projets d’avenir, si la fee 
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Puissante permettait a Rosette d’unir sa vie a 
celle de Charmant. Les diamants de Rosette 
brillaient d’un tel eclat que les allees ou ils 
marchaient, les bosquets ou ils s’asseyaient, 
semblaient eclaires par mille etoiles. 

II fallut enfin se separer. 

« A demain ! dit Charmant ; j’espere demain 
pouvoir dire : A toujours ! » 

Rosette monta dans sa chambre ; quand elle 
fut deshabillee, sa riche parure alia se ranger dans 
un coffre plus beau que les precedents : il etait en 
ivoire sculpte, garni de clous en turquoises. 
Quand Rosette fut deshabillee et couchee, elle 
eteignit sa bougie et dit a mi-voix : 

« Ma chere, ma bonne marraine, que dois-je 
repondre demain au roi Charmant ? Dictez ma 
reponse, chere marraine ; quoi que vous 
m’ordonniez, je vous obeirai. 

- Dites oui, ma chere Rosette, repondit la voix 
douce de la fee ; c’est moi qui ai arrange ce 
mariage ; c’est pour vous faire connaitre le roi 
Charmant que j’ai force votre pere a vous faire 
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assister a ces fetes. » 

Rosette remercia la bonne fee, et s’endormit 
apres avoir senti sur ses deux joues le baiser 
maternel de sa protectrice. 
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V 


Troisieme et derniere journee 


Pendant que Rosette dormait paisiblement, le 
roi, la reine, Orangine et Roussette rugissaient de 
colere, se querellaient, s’accusaient 
reciproquement des succes de Rosette et de leur 
propre humiliation. Un dernier espoir leur restait. 
Le lendemain, devait avoir lieu une course en 
chars. Chaque char, attele de deux chevaux, 
devait etre conduit par une dame. On resolut de 
donner a Rosette un char tres eleve et versant, 
attele de deux jeunes chevaux fougueux et non 
dresses. 

« Le roi Charmant n’aura pas, dit la reine, un 
char et des chevaux de rechange comme le cheval 
de selle de ce matin : il lui etait facile de prendre 
un des siens ; mais il ne pourra pas trouver un 
char tout attele. » 
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La consolante pensee que Rosette pouvait etre 
tuee ou grievement blessee et defiguree le 
lendemain, ramena la paix entre ces quatre 
mechantes personnes ; elles allerent se coucher, 
revant aux meilleurs moyens de se debarrasser de 
Rosette, si la course en chars ne suffisait pas. 

Orangine et Roussette dormirent peu, de sorte 
qu’ elles etaient encore plus laides et plus defaites 
que la veille. 

Rosette, qui avait la conscience tranquille et le 
coeur content, reposa paisiblement toute la nuit ; 
elle avait ete fatiguee de sa journee et elle dormit 
tard dans la matinee. 

Quand elle s’eveilla, elle avait a peine le 
temps de faire sa toilette. La grosse fille de basse- 
cour lui apporta sa tasse de lait et son morceau de 
pain bis. C’etaient les ordres de la reine, qui 
voulait qu’elle fut traitee comme une servante. 
Rosette n’etait pas difficile ; elle mangea son pain 
grassier et son lait avec appetit, et commenga sa 
toilette. 

Le coffre d’ivoire avait dispara ; elle mit, 
comme les jours precedents, sa robe de torchon, 
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son aile de poule et les accessoires, et alia se 
regarder dans la glace. 

Elle avait un costume d’amazone en satin 
paille brode devant et au bas de saphirs et 
d’emeraudes. Sa toque etait en velours blanc, 
ornee de plumes de mille couleurs empruntees 
aux oiseaux les plus rares et rattachees par un 
saphir gros comme un oeuf. Elle avait au cou une 
chaine de montre en saphirs admirables, au bout 
de laquelle etait une montre dont le cadran etait 
une opale, le dessus un seul saphir taille, et le 
verre un diamant. Cette montre allait toujours, ne 
se derangeait jamais et n’ avait jamais besoin 
d’etre remontee. 

Rosette entendit frapper a sa porte et suivit le 
page. 

En entrant dans le salon, elle apergut le roi 
Charmant, qui l’attendait avec une vive 
impatience ; il se precipita au-devant de Rosette, 
lui offrit son bras et dit avec empressement : 

« Eh bien, chere princesse, que vous a dit la 
fee ? Quelle reponse me donnerez-vous ? 


146 



- Celle que me dictait mon coeur, cher prince ; 
je vous consacrerai ma vie comme vous me 
donnez la votre. 

-Merci, cent fois merci, chere, charmante 
Rosette. Quand puis-je vous demander a votre 
pere ? 

-Au retour de la course aux chars, cher 
prince. 

- Me permettrez-vous d’aj outer a ma demande 
celle de conclure notre mariage aujourd’hui 
meme ? car j’ai hate de vous soustraire a la 
tyrannie de votre famille, et de vous emmener 
dans mon royaume. » 

Rosette hesitait ; la voix de la fee dit a son 
oreille : « Acceptez. » La meme voix dit a 
l’oreille de Charmant : « Pressez le mariage, 
prince, et parlez au roi sans retard. La vie de 
Rosette est menacee, et je ne pourrai pas veiller 
sur elle pendant huit jours a partir de ce soir au 
coucher du soleil. » 

Charmant tressaillit et dit a Rosette ce qu’il 
venait d’entendre. Rosette repondit que c’etait un 
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avertissement qu’il ne fallait pas negliger, car il 
venait certainement de la fee Puissante. 

Elle alia saluer le roi, la reine, ses soeurs ; 
aucun ne lui parla ni ne la regarda. Elle fut 
immediatement entouree d’une foule de princes 
et de rois qui tous se proposaient de la demander 
en mariage le soir meme ; mais aucun n’osa lui 
en parler, a cause de Charmant qui ne la quittait 
pas. 

Apres le repas, on descendit pour prendre les 
chars ; les hommes devaient monter a cheval, et 
les femmes conduire les chars. 

On amena pour Rosette celui designe par la 
reine. Charmant saisit Rosette au moment ou elle 
sautait dans le char et la deposa a terre. 

« Vous ne monterez pas dans ce char, 
princesse ; regardez les chevaux. » 

Rosette vit alors que chacun des chevaux etait 
contenu par quatre hommes et qu’ils piaffaient et 
sautaient avec fureur. 

Au meme instant, un joli petit jockey, vetu 
d’une veste de satin paille avec des noeuds bleus, 
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cria d’une voix argentine : 

« L’ equipage de la princesse Rosette. » 

Et on vit approcher un petit char de perles et 
de nacre, attele de deux magnifiques chevaux 
blancs, dont les harnais etaient en velours paille 
orne de saphirs. 

Charmant ne savait s’il devait laisser Rosette 
monter dans un char inconnu ; il craignait encore 
quelque sceleratesse du roi et de la reine. La voix 
de la fee dit a son oreille : 

« Laissez monter Rosette ; ce char et ces 
chevaux sont un present de moi. Suivez-la partout 
ou la menera son equipage. La journee s’avance, 
je n’ai que quelques heures a donner a Rosette ; il 
faut qu’elle soit dans votre royaume avant ce 
soir. » 

Charmant aida Rosette a monter dans le char 
et sauta sur son cheval. Tous les chars partirent ; 
celui de Rosette partit aussi : Charmant ne le 
quittait pas d’un pas. Au bout de quelques 
instants, deux chars montes par des femmes 
voilees chercherent a devancer celui de Rosette ; 
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Pun d’eux se precipita avec une telle force contre 
celui de Rosette qu’il l’eut inevitablement mis en 
pieces, si ce char n’eut pas ete fabrique par les 
fees : ce fut done le char lourd et massif qui fut 
brise ; la femme voilee fut lancee sur des pierres, 
ou elle resta etendue sans mouvement. Pendant 
que Rosette, qui avait reconnu Orangine, 
cherchait a arreter ses chevaux, P autre char 
s’elanga sur celui de Rosette et l’accrocha avec la 
meme violence que le premier ; il eprouva aussi 
le meme sort : il fut brise, et la femme voilee 
lancee sur des pierres qui semblerent se placer la 
pour la recevoir. 

Rosette reconnut Roussette ; elle allait 
descendre, lorsque Charmant Pen empecha en 
disant : 

« Ecoutez, Rosette. 

- Marchez, dit la voix ; le roi accourt avec une 
troupe nombreuse pour vous tuer tous les deux ; 
le soleil se couche dans peu d’heures ; je n’ai que 
le temps de vous sauver. Laissez aller mes 
chevaux, abandonnez le votre, roi Charmant. » 

Charmant sauta dans le char, pres de Rosette, 
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qui etait plus morte que vive ; les chevaux 
partirent avec une vitesse telle qu’ils faisaient 
plus de vingt lieues a l’heure. Pendant longtemps 
ils se virent poursuivis par le roi, suivi d’une 
troupe nombreuse d’hommes armes, mais qui ne 
purent lutter contre des chevaux fees ; le char 
volait toujours avec rapidite ; les chevaux 
redoublaient tellement de vitesse qu’ils fmirent 
par faire cent lieues a l’heure. Ils coururent ainsi 
pendant six heures, au bout desquelles ils 
s’arreterent au pied de l’escalier du roi Charmant. 

Tout le palais etait illumine ; toute la cour, en 
habits de fete, attendait le roi au bas du perron. 

Le roi et Rosette, surpris, ne savaient comment 
s’expliquer cette reception inattendue. A peine 
Charmant eut-il aide Rosette a descendre du char, 
qu’ils virent devant eux la fee Puissante, qui lui 
dit : 

« Soyez les bienvenus dans vos Etats. Roi 
Charmant, suivez-moi ; tout est prepare pour 
votre mariage. Menez Rosette dans son 
appartement, pour qu’elle change de toilette, 
pendant que je vous expliquerai ce que vous ne 
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pouvez comprendre dans les evenements de cette 
journee. J’ai encore une heure a moi. » 

La fee et Charmant menerent Rosette dans un 
appartement orne et meuble avec le gout le plus 
exquis ; elle y trouva des femmes pour la servir. 

« Je viendrai vous chercher dans peu, chere 
Rosette, dit la fee, car mes instants sont 
comptes. » 

Elle sortit avec Charmant et lui dit : 

« La haine du roi et de la reine contre Rosette 
etait devenue si violente, qu’ils etaient resolus a 
braver ma vengeance et a se defaire de Rosette. 
Voyant que leur ruse de la course en chars n’avait 
pas reussi, puisque j’ai substitue mes chevaux a 
ceux qui devaient tuer Rosette, ils resolurent 
d’ employer la force. Le roi s’entoura d’une 
troupe de brigands qui lui jurerent tous une 
aveugle obeissance ; ils coururent sur vos traces, 
et comme le roi voyait votre amour pour Rosette 
et qu’il prevoyait que vous la defendriez jusqu’a 
la mort, il resolut de vous sacrifier aussi a sa 
haine. Orangine et Roussette, qui ignoraient ce 
dernier projet du roi, tenterent de faire mourir 
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Rosette par le moyen que vous avez vu, en 
brisant son char, petit et leger, avec les leurs, 
pesants et massifs. Je viens de les punir tous 
comme ils le meritent. 

« Orangine et Roussette ont eu la figure 
tellement meurtrie par les pierres, qu’elles sont 
devenues affreuses ; je les ai fait revenir de leur 
evanouissement, j ’ai gueri leurs blessures, mais 
en laissant les hideuses cicatrices qui les 
defigurent ; j’ai change leurs riches costumes en 
ceux de pauvres paysannes, et je les ai mariees 
sur-le-champ avec deux palefreniers brutaux qui 
ont mission de les battre et maltraiter jusqu’a ce 
que leur coeur soit change, ce qui n’arrivera sans 
doute jamais. 

« Quant au roi et a la reine, je les ai 
metamorphoses en betes de somme, et je les ai 
donnes a des maitres mechants et exigeants qui 
leur feront expier leur sceleratesse a 1’egard de 
Rosette. De plus ils sont tous quatre transports 
dans votre royaume, et condamnes a entendre 
sans cesse louer Rosette et son epoux. 

« II me reste une recommandation a vous faire, 
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cher prince ; cachez a Rosette la punition que j’ai 
du infliger a ses parents et a ses soeurs. Elle est si 
bonne que son bonheur en serait trouble, et je ne 
veux ni ne dois faire grace a des mechants dont le 
coeur est vicieux et incorrigible. » 

Charmant remercia vivement la fee, et lui 
promit le secret. Ils allerent chercher Rosette, qui 
etait revetue de la robe de noce preparee par la 
fee. 

C’ etait un tissu de gaze d’or brillante, brodee 
de plusieurs guirlandes de fleurs et d’oiseaux en 
pierreries de toutes couleurs, d’une admirable 
beaute. Les pierreries qui formaient les oiseaux 
etaient disposees de maniere a produire, au 
moindre mouvement que faisait Rosette, un 
gazouillement plus doux que la musique la plus 
melodieuse. Rosette etait coiffee d’une couronne 
de fleurs en pierreries plus belles encore que 
celles de la robe ; son cou et ses bras etaient 
entoures d’escarboucles qui brillaient comme des 
soleils. 

Charmant resta ebloui de la beaute de Rosette. 
La fee le tira de son extase en lui disant : 
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« Vite, vite, marchons ; je n’ai plus qu’une 
demi-heure, apres laquelle je dois me rendre pres 
de la reine des fees, ou je perds toute ma 
puissance pendant huit jours. Nous sommes 
toutes soumises a cette loi dont rien ne peut nous 
affranchir. » 

Charmant presenta la main a Rosette ; la fee 
les precedait ; ils marcherent vers la chapelle, qui 
etait splendidement eclairee ; Charmant et 
Rosette regurent la benediction nuptiale. En 
rentrant dans les salons, ils s’apergurent que la 
fee avait disparu ; comme ils etaient surs de la 
revoir dans huit jours, ils ne s’en affligerent pas. 
Le roi presenta la nouvelle reine a toute sa cour ; 
tout le monde la trouva aussi charmante, aussi 
bonne que le roi, et chacun se sentit dispose a 
E aimer comme on aimait le roi. 

Par une attention tres aimable, la fee avait 
transports dans le royaume de Charmant la ferme 
ou avait ete elevee Rosette, et tous ses habitants. 
Cette ferme se trouva placee au bout du pare, de 
sorte que Rosette pouvait tous les jours, en se 
promenant, aller voir sa nourrice. La fee avait eu 
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soin aussi de transporter dans le palais de Rosette 
les coffres qui contenaient les riches toilettes des 
fetes auxquelles Rosette avait assiste. 

Rosette et Charmant furent heureux ; ils 
s’aimerent toujours tendrement. Rosette ne 
connut jamais la terrible punition de son pere, de 
sa mere, de ses soeurs. Quand elle demanda a 
Charmant comment ses soeurs se trouvaient de 
leur chute, il lui repondit qu’elles avaient eu le 
visage ecorche, mais qu’elles etaient gueries, 
mariees, et que la fee avait defendu a Rosette de 
s’en occuper. Rosette n’en parla done plus. 

Quant a Orangine et Roussette, plus elles 
etaient malheureuses, et plus leur coeur devenait 
mechant ; aussi resterent-elles toujours laides et 
servantes de basse-cour. 

Le roi et la reine, changes en betes de somme, 
n’eurent d’ autre consolation que de se donner des 
coups de dents, des coups de pied ; ils furent 
obliges de mener leurs maitres aux fetes qui se 
donnerent pour le mariage de Rosette, et ils 
manquerent crever de rage en entendant les 
eloges qu’on lui prodiguait, et en la voyant 
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passer, belle, radieuse et adoree de Charmant. 

Ils ne devaient revenir a leur forme premiere 
que lorsque leur coeur serait change. On dit que, 
depuis six mille ans, ils sont toujours betes de 
somme. 
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La petite souris grise 
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I 


La maisonnette 


II y avait un homme veuf qui s’appelait 
Prudent et qui vivait avec sa fille. Sa femme etait 
morte peu de jours apres la naissance de cette 
fille, qui s’appelait Rosalie. 

Le pere de Rosalie avait de la fortune ; il 
vivait dans une grande maison qui etait a lui : la 
maison etait entouree d’un vaste jardin ou 
Rosalie allait se promener tant qu’elle voulait. 

Elle etait elevee avec tendresse et douceur, 
mais son pere V avait habituee a une obeissance 
sans replique. II lui defendait d’adresser des 
questions inutiles et d’ insister pour savoir ce qu’il 
ne voulait pas lui dire. II etait parvenu, a force de 
soin et de surveillance, a presque deraciner en 
elle un defaut malheureusement trop commun, la 
curio site. 
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Rosalie ne sortait jamais du pare, qui etait 
entoure de murs eleves. Jamais elle ne voyait 
personne que son pere ; il n’y avait aucun 
domestique dans la maison ; tout semblait s’y 
faire de soi-meme ; Rosalie avait toujours ce qu’il 
lui fallait, soit en vetements, soit en livres, soit en 
ouvrages ou en joujoux. Son pere l’elevait lui- 
meme, et Rosalie, quoiqu’elle eut pres de quinze 
ans, ne s’ennuyait pas et ne songeait pas qu’elle 
pouvait vivre autrement et entouree de monde. 

II y avait au fond du pare une maisonnette sans 
fenetres et qui n’ avait qu’une seule porte, 
toujours fermee. Le pere de Rosalie y entrait tous 
les jours, et en portait toujours sur lui la clef ; 
Rosalie croyait que c’ etait une cabane pour 
enfermer les outils du jardin ; elle n’ avait jamais 
songe a en parler. Un jour qu’elle cherchait un 
arrosoir pour ses fleurs, elle dit a son pere : 

« Mon pere, donnez-moi, je vous prie, la clef 
de la maisonnette du jardin. 

- Que veux-tu faire de cette clef, Rosalie ? 

- J’ai besoin d’un arrosoir ; je pense que j’en 
trouverai un dans cette maisonnette. 
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-Non, Rosalie, il n’y a pas d’arrosoir la- 
dedans. » 

La voix de Prudent etait si alteree en 
pronongant ces mots, que Rosalie le regarda et vit 
avec surprise qu’il etait pale et que la sueur 
inondait son front. 

« Qu’avez-vous, mon pere ? dit Rosalie 
effrayee. 

- Rien, ma fille, rien. 

- C’est la demande de cette clef qui vous a 
bouleverse, mon pere ; qu’y a-t-il done dans cette 
maison qui vous cause une telle frayeur ? 

- Rosalie, tu ne sais ce que tu dis ; va chercher 
ton arrosoir dans la serre. 

- Mais, mon pere, qu’y a-t-il dans cette 
maisonnette ? 

- Rien qui puisse t’interesser, Rosalie. 

-Mais pourquoi y allez-vous tous les jours 
sans jamais me permettre de vous accompagner ? 

-Rosalie, tu sais que je n’aime pas les 
questions, et que la curiosite est un vilain 
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defaut. » 

Rosalie ne dit plus rien, mais elle resta 
pensive. Cette maisonnette, a laquelle elle n’avait 
jamais songe, lui trottait dans la tete. 

« Que peut-il y avoir la-dedans ? se disait-elle. 
Comme mon pere a pali quand j’ai demande d’y 
entrer !... II pensait done que je courais quelque 
danger en y allant !... Mais pourquoi lui-meme y 
va-t-il tous les jours ?... C’est sans doute pour 
porter a manger a la bete feroce qui s’y trouve 
enfermee... Mais s’il y avait une bete feroce, je 
l’entendrais rugir ou s’agiter dans sa prison ; 
jamais on n’entend aucun bruit dans cette 
cabane ; ce n’est done pas une bete ! D’ailleurs 
elle devorerait mon pere quand il y va... a moins 
qu’elle ne soit attachee... Mais si elle est attachee, 
il n’y a pas de danger pour moi non plus. Qu’est- 
ce que cela peut etre ?... Un prisonnier !... Mais 
mon pere est bon ; il ne voudrait pas priver d’ ab- 
et de liberte un malheureux innocent !... Il faudra 
absolument que je decouvre ce mystere... 
Comment faire ?... Si je pouvais soustraire a mon 
pere cette clef, seulement pour une demi-heure ! 
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Peut-etre l’oubliera-t-il un jour... » 

Elle fut tiree de ses reflexions par son pere, 
qui l’appelait d’une voix alteree. 

« Me voici, mon pere ; je rentre. » 

Elle rentra en effet et examina son pere, dont 
le visage pale et defait indiquait une vive 
agitation. Plus intriguee encore, elle resolut de 
feindre la gaiete et V insouciance pour donner de 
la securite a son pere, et arriver ainsi a s’emparer 
de la clef, a laquelle il ne penserait peut-etre pas 
toujours si Rosalie avait Pair de n’y plus songer 
elle-meme. 

Ils se mirent a table ; Prudent mangea peu, et 
fut silencieux et triste, malgre ses efforts pour 
paraitre gai. Rosalie montra une telle gaiete, une 
telle insouciance, que son pere Emit par retrouver 
sa tranquillite accoutumee. 

Rosalie devait avoir quinze ans dans trois 
semaines ; son pere lui avait promis pour sa fete 
une agreable surprise. Quelques jours se 
passerent ; il n’y en avait plus que quinze a 
attendre. 
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Un matin Prudent dit a Rosalie : 

« Ma chere enfant, je suis oblige de 
m’absenter pour une heure. C’est pour tes quinze 
ans que je dois sortir. Attends-moi dans la 
maison, et, crois-moi, ma Rosalie, ne te laisse pas 
aller a la curiosite. Dans quinze jours tu sauras ce 
que tu desires tant savoir, car je lis dans ta 
pensee ; je sais ce qui t’occupe. Adieu, ma fille, 
garde-toi de la curiosite. » 

Prudent embrassa tendrement sa fille et 
s’eloigna comme s’il avait de la repugnance a la 
quitter. 

Quand il fut parti, Rosalie courut a la chambre 
de son pere, et quelle fut sa joie en voyant la clef 
oubliee sur la table ! 

Elle la saisit et courut bien vite au bout du 
pare ; arrivee a la maisonnette, elle se souvint des 
paroles de son pere : Garde-toi de la curiosite ; 
elle hesita et fut sur le point de reporter la clef 
sans avoir regarde dans la maisonnette, 
lorsqu’elle entendit sortir un leger gemissement ; 
elle colla son oreille contre la porte et entendit 
une toute petite voix qui chantait doucement : 
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Je suis prisonniere, 

Et seule sur la terre. 

Bientot je dois mourir, 

D ’ici jamais sortir. 

« Plus de doute, se dit-elle ; c’est une 
malheureuse creature que mon pere tient 
enfermee. » 

Et frappant doucement a la porte, elle dit : 

« Qui etes-vous et que puis-je faire pour 
vous ? 

- Ouvrez-moi, Rosalie ; de grace, ouvrez-moi. 

- Mais pourquoi etes-vous prisonniere ? 
N’avez-vous pas commis quelque crime ? 

-Helas! non, Rosalie; c’est un enchanteur 
qui me retient ici. Sauvez-moi, et je vous 
temoignerai ma reconnaissance en vous racontant 
ce que je suis. » 

Rosalie n’hesita plus, sa curiosite l’emporta 
sur son obeissance ; elle mit la clef dans la 
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serrure, mais sa main tremblait et elle ne pouvait 
ouvrir ; elle allait y renoncer, lorsque la petite 
voix continua : 

« Rosalie, ce que j’ai a vous dire vous instruira 
de bien des choses qui vous interessent ; votre 
pere n’est pas ce qu’il parait etre. » 

A ces mots, Rosalie fit un dernier effort ; la 
clef tourna et la porte s’ouvrit. 
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II 


La fee Detestable 


Rosalie regarda avidement ; la maisonnette 
etait sombre ; elle ne voyait rien ; elle entendit la 
petite voix qui dit : 

« Merci, Rosalie, c’est a toi que je dois ma 
delivrance. » 

La voix semblait venir de terre ; elle regarda, 
et apergut dans un coin deux petits yeux brillants 
qui la regardaient avec malice. 

« Ma ruse a reussi, Rosalie, pour te faire ceder 
a ta curiosite. Si je n’avais chante et parle, tu t’en 
serais retournee et j’etais perdue. Maintenant que 
tu m’as delivree, toi et ton pere vous etes en mon 
pouvoir. » 

Rosalie, sans bien comprendre encore 
l’etendue du malheur qu’elle avait cause par sa 


167 



desobeissance, devina pourtant que c’etait une 
ennemie dangereuse que son pere retenait 
captive, et elle voulut se retirer et fermer la porte. 

« Halte-la, Rosalie, il n’est plus en ton pouvoir 
de me retenir dans cette odieuse prison, d’ou je 
ne serais jamais sortie si tu avais attendu tes 
quinze ans. » 

Au meme moment la maisonnette disparut ; la 
clef seule resta dans les mains de Rosalie 
consternee. Elle vit alors pres d’elle une petite 
Souris grise qui la regardait avec ses petits yeux 
etincelants et qui se mit a rire d’une petite voix 
discordante. 

« Hi ! hi ! hi ! quel air effare tu as, Rosalie ! 
En verite, tu m’ amuses enormement. Que tu es 
done gentille d’ avoir ete si curieuse ! Voila pres 
de quinze ans que je suis enfermee dans cette 
affreuse prison, ne pouvant faire du mal a ton 
pere, que je hais, et a toi que je deteste parce que 
tu es sa fille. 

- Et qui etes-vous done, mechante Souris ? 

- Je suis E ennemie de ta famille, ma mie ! Je 
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m’appelle la fee Detestable, et je porte bien mon 
nom, je t’ as sure ; tout le monde me deteste et je 
deteste tout le monde. Je te suivrai partout, 
Rosalie. 

- Laissez-moi, miserable ! Une Souris n’est 
pas bien a craindre, et je trouverai bien moyen de 
me debarrasser de vous. 

- C’est ce que nous verrons, ma mie ; je 
m’ attache a vos pas partout ou vous irez. » 

Rosalie courut du cote de la maison ; chaque 
fois qu’elle se retournait, elle voyait la Souris qui 
galopait apres elle en riant d’un air moqueur. 
Arrivee dans la maison, elle voulut ecraser la 
Souris dans la porte, mais la porte resta ouverte 
malgre les efforts de Rosalie tandis que la Souris 
restait sur le seuil. 

« Attends, mechante bete ! » s’ecria Rosalie, 
hors d’elle de colere et d’effroi. 

Elle saisit un balai et allait en donner un coup 
violent sur la Souris, lorsque le balai devint 
flamboyant et lui brula les mains ; elle le jeta vite 
a terre et le poussa du pied dans la cheminee pour 
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que le plancher ne prit pas feu. Alors, saisissant 
un chaudron qui bouillait au feu, elle le jeta sur la 
Souris ; mais Peau bouillante etait devenue du 
bon lait frais ; la Souris se mit a boire en disant : 

« Que tu es aimable, Rosalie ! Non contente 
de m’ avoir delivree, tu me donnes un excellent 
dejeuner ! » 

La pauvre Rosalie se mit a pleurer 
amerement ; elle ne savait que devenir, 
lorsqu’elle entendit son pere qui rentrait. 

« Mon pere ! dit-elle, mon pere ! Oh Souris, 
par pitie, va-t’en ! que mon pere ne te voie pas ! 

- Je ne m’en irai pas, mais je veux bien me 
cacher derriere tes talons, jusqu’a ce que ton pere 
apprenne ta desobeissance. » 

A peine la Souris etait-elle blottie derriere 
Rosalie, que Prudent entra ; il regarda Rosalie, 
dont Pair embarrasse et la paleur trahissaient 
l’effroi. 

« Rosalie, dit Prudent d’une voix tremblante, 
j’ai oublie la clef de la maisonnette ; l’as-tu 
trouvee ? 
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-La voici, mon pere, dit Rosalie en la lui 
presentant et devenant tres rouge. 

- Qu’est-ce done que cette creme renversee ? 

- Mon pere, c’est le chat. 

- Comment, le chat ? Le chat a apporte au 
milieu de la chambre une chaudronnee de lait 
pour le repandre ? 

-Non, mon pere, c’est moi qui, en le portant, 
Lai renverse. » 

Rosalie parlait bien has et n’osait pas regarder 
son pere. 

« Prends le balai, Rosalie, pour enlever cette 
creme. 

- II n’y a plus de balai, mon pere. 

- Plus de balai ! II y en avait un quand je suis 
sorti. 

-Je Lai brule, mon pere, par megarde, en... 
en... » 

Elle s’arreta. Son pere la regarda fixement, 
jeta un coup d’oeil inquiet autour de la chambre, 
soupira et se dirigea lentement vers la 
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maisonnette du pare. 

Rosalie tomba sur une chaise en sanglotant ; la 
Souris ne bougeait pas. Peu d’ instants apres, 
Prudent rentra precipitamment, le visage 
bouleverse d’effroi. 

« Rosalie, malheureuse enfant, qu’as-tu fait ? 
Tu as cede a ta fatale curiosite, et tu as delivre 
notre plus cruelle ennemie. 

-Mon pere, pardonnez-moi, pardonnez-moi, 
s’ecria Rosalie en se jetant a ses pieds ; j’ignorais 
le mal que je faisais. 

- C’est ce qui arrive toujours quand on 
desobeit, Rosalie : on croit ne faire qu’un petit 
mal, et on en fait un tres grand a soi et aux autres. 

-Mais, mon pere, qu’est-ce done que cette 
Souris qui vous cause une si grande frayeur ? 
Comment, si elle a tant de pouvoir, la reteniez- 
vous prisonniere, et pourquoi ne pouvez-vous pas 
la renfermer de nouveau ? 

- Cette Souris, ma fille, est une fee mechante 
et puissante ; moi-meme je suis le genie Prudent, 
et puisque tu as delivre mon ennemie, je puis te 
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reveler ce que je devais te cacher jusqu’a Page de 
quinze ans. 

« Je suis done, comme je te le disais, le genie 
Prudent ; ta mere n’etait qu’une simple mortelle ; 
mais ses vertus et sa beaute toucherent la reine 
des fees aussi bien que le roi des genies, et ils me 
permirent de l’epouser. 

« Je donnai de grandes fetes pour mon 
mariage ; malheureusement j’oubliai d’y 
convoquer la fee Detestable, qui, deja irritee de 
me voir epouser une princesse, apres mon refus 
d’epouser une de ses filles, me jura une haine 
implacable ainsi qu’a ma femme et a mes enfants. 

« Je ne m’effrayai pas de ses menaces, parce 
que j’avais moi-meme une puissance presque 
egale a la sienne, et que j’etais fort aime de la 
reine des fees. Plusieurs fois j’empechai par mes 
enchantements l’effet de la haine de Detestable. 
Mais, peu d’heures apres ta naissance, ta mere 
ressentit des douleurs tres vives, que je ne pus 
calmer ; je m’absentai un instant pour invoquer le 
secours de la reine des fees. Quand je revins, ta 
mere n’existait plus : la mechante fee avait 
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profite de mon absence pour la faire mourir, et 
elle allait te douer de tous les vices et de tous les 
maux possibles ; heureusement que mon retour 
paralysa sa mechancete. Je l’arretai au moment 
ou elle venait de te douer d’une curiosite qui 
devait faire ton malheur et te mettre a quinze ans 
sous son entiere dependance. Par mon pouvoir 
uni a celui de la reine des fees, je contrebalangai 
cette fatale influence, et nous decidames que tu 
ne tomberais a quinze ans en son pouvoir que si 
tu succombais trois fois a ta curiosite dans des 
circonstances graves. En meme temps, la reine 
des fees, pour punir Detestable, la changea en 
souris, l’enferma dans la maisonnette que tu as 
vue, et declara qu’elle ne pourrait pas en sortir, 
Rosalie, a moins que tu ne lui en ouvrisses 
volontairement la porte ; qu’elle ne pourrait 
reprendre sa premiere forme de fee que si tu 
succombais trois fois a ta curiosite avant Page de 
quinze ans ; enfin, que si tu resistais au moins 
une fois a ce funeste penchant, tu serais a jamais 
affranchie, ainsi que moi, du pouvoir de 
Detestable. Je n’obtins toutes ces faveurs qu’a 
grand-peine, Rosalie, et en promettant que je 
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partagerais ton sort et que je deviendrais comme 
toi l’esclave de Detestable si tu te laissais aller 
trois fois a ta curiosite. Je me promis de f elever 
de maniere a detruire en toi ce fatal defaut, qui 
pouvait causer tant de malheurs. 

« C’est pour cela que je f enfermai dans cette 
enceinte ; que je ne te permis jamais de voir 
aucun de tes semblables, pas meme de 
domestiques. Je te procurais par mon pouvoir tout 
ce que tu pouvais desirer, et deja je 
m’applaudissais d’ avoir si bien reussi ; dans trois 
semaines tu devais avoir quinze ans, et te trouver 
a jamais delivree du joug odieux de Detestable, 
lorsque tu me demandas cette clef a laquelle tu 
semblais n’ avoir jamais pense. Je ne pus te 
cacher 1’ impression douloureuse que fit sur moi 
cette demande ; mon trouble excita ta curiosite ; 
malgre ta gaiete, ton insouciance factice, je 
penetrai dans ta pensee, et juge de ma douleur 
quand la reine des fees m’ordonna de te rendre la 
tentation possible et la resistance meritoire, en 
laissant ma clef a ta portee au moins une fois ! Je 
dus la laisser, cette clef fatale, et te faciliter, par 
mon absence, les moyens de succomber ; 
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imagine, Rosalie, ce que je souffris pendant 
l’heure que je dus te laisser seule, et quand je vis 
a mon retour ton embarras et ta rougeur, qui ne 
m’indiquaient que trop que tu n’avais pas eu le 
courage de resister. Je devais tout te cacher et ne 
t’instruire de ta naissance et des dangers que tu 
avais courus le jour ou tu aurais quinze ans, sous 
peine de te voir tomber au pouvoir de Detestable. 

« Et maintenant, Rosalie, tout n’est pas perdu ; 
tu peux encore racheter ta faute en resistant 
pendant quinze jours a ton funeste penchant. Tu 
devais etre unie a quinze ans a un charmant 
prince de nos parents, le prince Gracieux ; cette 
union est encore possible. 

« Ah ! Rosalie, ma chere enfant ; par pitie 
pour toi, si ce n’est pas pour moi, aie du courage 
et resiste. » 

Rosalie etait restee aux genoux de son pere, le 
visage cache dans ses mains et pleurant 
amerement ; a ces dernieres paroles, elle reprit un 
peu de courage, et, Tembrassant tendrement, elle 
lui dit : 

« Oui, mon pere, je vous le jure, je reparerai 
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ma faute ; ne me quittez pas, mon pere, et je 
chercherai pres de vous le courage qui pourrait 
me manquer si j’etais privee de votre sage et 
paternelle surveillance. 

- Ah ! Rosalie, il n’est plus en mon pouvoir de 
rester pres de toi ; je suis sous la puissance de 
mon ennemie ; elle ne me permettra sans doute 
pas de rester pour te premunir contre les pieges 
que te tendra sa mechancete. Je m’etonne de ne 
I’ avoir pas encore vue, car le spectacle de mon 
affliction doit avoir pour elle de la douceur. 

- J’etais pres de toi aux pieds de ta fille, dit la 
Souris grise de sa petite voix aigre, en se 
montrant au malheureux genie. Je me suis 
amusee au recit de ce que je t’ai deja fait souffrir, 
et c’est ce qui fait que je ne me suis pas montree 
plus tot. Dis adieu a ta chere Rosalie ; je 
l’emmene avec moi, et je te defends de la 
suivre. » 

En disant ces mots, elle saisit, avec ses petites 
dents aigues, le bas de la robe de Rosalie, pour 
l’entrainer apres elle. Rosalie poussa des cris 
pergants en se cramponnant a son pere ; une force 
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irresistible l’entrainait. L’ infortune genie saisit un 
baton et le leva sur la Souris ; mais, avant qu’il 
eut le temps de l’abaisser, la Souris posa sa petite 
patte sur le pied du genie, qui resta immobile et 
semblable a une statue. Rosalie tenait embrasses 
les genoux de son pere et criait grace a la Souris ; 
mais celle-ci, riant de son petit rire aigu et 
diabolique, lui dit : 

« Venez, venez, ma mie, ce n’est pas ici que 
vous trouveriez de quoi succomber deux autres 
fois a votre gentil defaut ; nous allons courir le 
monde ensemble, et je vous ferai voir du pays en 
quinze jours. » 

La Souris tirait toujours Rosalie, dont les bras, 
enlaces autour de son pere, resistaient a la force 
extraordinaire qu’employait son ennemie. Alors 
la Souris poussa un petit cri discordant, et 
subitement toute la maison fut en flammes. 
Rosalie eut assez de presence d’ esprit pour 
reflechir qu’en se laissant bruler elle perdait tout 
moyen de sauver son pere qui resterait 
eternellement sous le pouvoir de Detestable, 
tandis qu’en conservant sa propre vie, elle 
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conservait aussi les chances de le sauver. 

« Adieu, mon pere ! s’ecria-t-elle ; au revoir 
dans quinze jours ! Votre Rosalie vous sauvera 
apres vous avoir perdu. » 

Et elle s’echappa pour ne pas etre devoree par 
les flammes. 

Elle courut quelque temps, ne sachant ou elle 
allait ; elle marcha ainsi plusieurs heures ; enfin, 
accablee de fatigue, demi-morte de faim, elle se 
hasarda a aborder une bonne femme qui etait 
assise a sa porte. 

« Madame, dit-elle, veuillez me donner asile ; 
je meurs de faim et de fatigue ; permettez-moi 
d’entrer et de passer la nuit chez vous. 

- Comment une si belle fille se trouve-t-elle 
sur les grandes routes, et qu’est-ce que cette bete 
qui vous accompagne et qui a la mine d’un petit 
demon ? » 

Rosalie, se retournant, vit la Souris grise qui la 
regardait d’un air moqueur. 

Elle voulut la chasser, mais la Souris refusait 
obstinement de s’en aller. La bonne femme, 
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voyant cette lutte, hocha la tete et dit : 

« Passez votre chemin, la belle : je ne loge pas 
chez moi le diable et ses proteges. » 

Rosalie continua sa route en pleurant, et 
partout ou elle se presenta, on refusa de la 
recevoir avec sa Souris qui ne la quittait pas. Elle 
entra dans une foret ou elle trouva heureusement 
un ruisseau pour etancher sa soif, des fruits et des 
noisettes en abondance ; elle but, mangea, et 
s’assit pres d’un arbre, pensant avec inquietude a 
son pere et a ce qu’elle deviendrait pendant 
quinze jours. Tout en reflechissant, Rosalie, pour 
ne pas voir la maudite Souris grise, ferma les 
yeux ; la fatigue et Tobscurite amenerent le 
sommeil : elle s’endormit profondement. 
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Ill 


Le prince Gracieux 


Pendant que Rosalie dormait, le prince 
Gracieux faisait une chasse aux flambeaux dans 
la foret ; le cerf, vivement poursuivi par les 
chiens, vint se blottir effare pres du buisson ou 
dormait Rosalie. La meute et les chasseurs 
s’elancerent apres le cerf ; mais tout d’un coup 
les chiens cesserent d’aboyer et se grouperent 
silencieux autour de Rosalie. Le prince descendit 
de cheval pour remettre les chiens en chasse. 
Quelle ne fut pas sa surprise en apercevant une 
belle jeune fille qui dormait paisiblement dans 
cette foret ! II regarda autour d’elle et ne vit 
personne ; elle etait seule, abandonnee. En 
Lexaminant de plus pres, il vit la trace de larmes 
qu’elle avait repandues et qui s’echappaient 
encore de ses yeux fermes. Rosalie etait vetue 
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simplement, mais d’une etoffe de soie qui 
denotait plus que de l’aisance ; ses jolies mains 
blanches, ses ongles roses, ses beaux cheveux 
chatains, soigneusement releves par un peigne 
d’or, sa chaussure elegante, un collier de perles 
fines, indiquaient un rang eleve. 

Elle ne s’eveillait pas, malgre le pietinement 
des chevaux, les aboiements des chiens, le 
tumulte d’une nombreuse reunion d’hommes. Le 
prince, stupefait, ne se lassait pas de regarder 
Rosalie ; aucune des personnes de la cour ne la 
connaissait. Inquiet de ce sommeil obstine, 
Gracieux lui prit doucement la main : Rosalie 
dormait toujours ; le prince secoua legerement 
cette main, mais sans pouvoir l’eveiller. 

« Je ne puis, dit-il a ses officiers, abandonner 
ainsi cette malheureuse enfant, qui aura peut-etre 
ete egaree a dessein, victime de quelque odieuse 
mechancete. Mais comment l’emporter 
endormie ? 

- Prince, lui dit son grand veneur Hubert, ne 
pourrions-nous faire un brancard de branchages 
et la porter ainsi dans quelque hotellerie voisine, 
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pendant que Votre Altesse continuera la chasse ? 

- Votre idee est bonne, Hubert ; faites faire un 
brancard sur lequel nous la deposerons ; mais ce 
n’est pas a une hotellerie que vous la porterez, 
c’est dans mon propre palais. Cette jeune 
personne doit etre de haute naissance, elle est 
belle comme un ange ; je veux veiller moi-meme 
a ce qu’elle regoive les soins auxquels elle a 
droit. » 

Hubert et les officiers eurent bientot arrange 
un brancard sur lequel le prince etendit son 
propre manteau ; puis, s’approchant de Rosalie 
toujours endormie, il l’enleva doucement dans 
ses bras et la posa sur le manteau. A ce moment, 
Rosalie sembla rever ; elle sourit, et murmura a 
mi-voix : « Mon pere, mon pere!... sauve, a 
jamais !... la reine des fees... le prince Gracieux... 
je le vois... qu’il est beau ! » 

Le prince, surpris d’ entendre prononcer son 
nom, ne douta plus que Rosalie ne fut une 
princesse sous le joug de quelque enchantement. 
II fit marcher bien doucement les porteurs du 
brancard, afm que le mouvement n’eveillat pas 
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Rosalie ; il se tint tout le temps a ses cotes. 

On arriva au palais de Gracieux ; il donna des 
ordres pour qu’on preparat l’appartement de la 
reine, et, ne voulant pas souffrir que personne 
touchat a Rosalie, il la porta lui-meme jusqu’a sa 
chambre, ou il la deposa sur un lit, en 
recommandant aux femmes qui devaient la servir 
de le prevenir aussitot qu’elle serait reveillee. 

Rosalie dormit jusqu’au lendemain ; il faisait 
grand jour quand elle s’eveilla ; elle regarda 
autour d’elle avec surprise : la mechante Souris 
n’etait pas pres d’elle ; elle avait disparu. 

« Serais-je delivree de cette mechante fee 
Detestable ? dit Rosalie avec joie ; suis-je chez 
quelque fee plus puissante qu’elle ? » 

Elle alia a la fenetre ; elle vit des hommes 
d’armes, des officiers pares de brillants 
uniformes. De plus en plus surprise, elle allait 
appeler un de ces hommes qu’elle croyait etre 
autant de genies et d’enchanteurs, lorsqu’elle 
entendit marcher ; elle se retourna et vit le prince 
Gracieux, qui, revetu d’un elegant et riche 
costume de chasse, etait devant elle, la regardant 
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avec admiration. Rosalie reconnut 
immediatement le prince de son reve, et s’ecria 
involontairement : 

« Le prince Gracieux ! 

- Vous me connaissez, Madame ? dit le prince 
etonne. Comment, si vous m’avez reconnu, ai-je 
pu, moi, oublier votre nom et vos traits ? 

- Je ne vous ai vu qu’en reve, prince, repondit 
Rosalie en rougissant ; quant a mon nom, vous ne 
pouvez le connaitre, puisque moi-meme je ne 
connais que depuis hier celui de mon pere. 

- Et quel est-il, Madame, ce nom qui vous a 
ete cache si longtemps ? » 

Rosalie lui raconta alors tout ce qu’elle avait 
appris de son pere ; elle lui avoua nai'vement sa 
coupable curiosite et les fatales consequences qui 
s’en etaient suivies. 

« Jugez de ma douleur, prince, quand je dus 
quitter mon pere pour me soustraire aux flammes 
que la mechante fee avait allumees, quand, 
repoussee de partout a cause de la Souris grise, je 
me trouvai exposee a mourir de firoid et de faim ! 
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Mais, bientot, un sommeil lourd et plein de reves 
s’empara de moi ; j ’ignore comment je suis ici et 
si c’est chez vous que je me trouve. » 

Gracieux lui raconta comment il 1’ avait 
trouvee endormie dans la foret, les paroles de son 
reve qu’il avait entendus, et il ajouta : 

« Ce que votre pere ne vous a pas dit, Rosalie, 
c’est que la reine des fees, notre parente, avait 
decide que vous seriez ma femme lorsque vous 
auriez quinze ans ; c’est elle sans doute qui m’a 
inspire le desir d’aller chasser aux flambeaux, 
afm que je pusse vous trouver dans cette foret ou 
vous etiez perdue. Puisque vous aurez quinze ans 
dans peu de jours, Rosalie, daignez considerer 
mon palais comme le votre ; veuillez d’avance y 
commander en reine. Bientot votre pere vous sera 
rendu, et nous pourrons aller faire celebrer notre 
mariage. » 

Rosalie remercia vivement son jeune et beau 
cousin ; elle passa dans sa chambre de toilette, ou 
elle trouva des femmes qui l’attendaient avec un 
grand choix de robes et de coiffures. Rosalie, qui 
ne s’etait jamais occupee de sa toilette, mit la 
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premiere robe qu’on lui presenta, qui etait en 
gaze rose garnie de dentelles, et une coiffure en 
dentelles avec des roses moussues ; ses beaux 
cheveux chatains furent releves en tresse formant 
une couronne. Quand elle fut prete, le prince vint 
la chercher pour la mener dejeuner. 

Rosalie mangea comme une personne qui n’a 
pas dine la veille ; apres le repas, le prince la 
mena dans le jardin ; il lui fit voir les serres, qui 
etaient magnifiques ; au bout d’une des serres, il 
y avait une petite rotonde garnie de fleurs 
choisies ; au milieu etait une caisse qui semblait 
contenir un arbre, mais une toile cousue 
l’enveloppait entierement ; on voyait seulement, 
a travers la toile, quelques points briller d’un 
eclat extraordinaire. 
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IV 


L ’arbre de la rotonde 

Rosalie admira beaucoup toutes les fleurs ; 
elle croyait que le prince allait soulever ou 
dechirer la toile de cet arbre mysterieux, mais il 
se disposa a quitter la serre sans en avoir parle a 
Rosalie. 

« Qu’est-ce done que cet arbre si bien 
enveloppe, prince ? demanda Rosalie. 

- Ceci est le cadeau de noces que je vous 
destine ; mais vous ne devez pas le voir avant vos 
quinze ans, dit le prince gaiement. 

- Mais qu’y a-t-il de si brillant sous la toile ? 
insista Rosalie. 

- Vous le saurez dans peu de jours, Rosalie, et 
je me flatte que mon present ne sera pas un 
present ordinaire. 
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- Et ne puis-je le voir avant ? 

-Non, Rosalie ; la reine des fees m’a defendu 
de vous le montrer avant que vous soyez ma 
femme, sous peine de grands malheurs. Lose 
esperer que vous m’aimerez assez pour contenir 
pendant quelques jours votre curiosite. » 

Ces derniers mots firent trembler Rosalie, en 
lui rappelant la Souris grise et les malheurs qui la 
menagaient ainsi que son pere si elle se laissait 
aller a la tentation qui lui etait sans doute 
envoy ee par son ennemie, la fee Detestable. Elle 
ne parla done plus de cette toile mysterieuse, et 
elle continua sa promenade avec le prince ; toute 
la journee se passa agreablement. Le prince lui 
presenta les dames de sa cour, et leur dit a toutes 
qu’elles eussent a respecter dans la princesse 
Rosalie l’epouse que lui avait choisie la reine des 
fees. Rosalie fut tres aimable pour tout le monde, 
et chacun se rejouit de l’idee d’ avoir une si 
charmante reine. Le lendemain et les jours 
suivants se passerent en fetes, en chasses, en 
promenades, le prince et Rosalie voyaient 
approcher avec bonheur le jour de la naissance de 
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Rosalie, qui devait etre aussi celui de leur 
mariage ; le prince, parce qu’il aimait tendrement 
sa cousine, et Rosalie, parce qu’elle aimait le 
prince, parce qu’elle desirait vivement revoir son 
pere, et aussi parce qu’elle souhaitait ardemment 
voir ce que contenait la caisse de la rotonde. Elle 
y pensait sans cesse ; la nuit elle y revait, et, dans 
les moments ou elle etait seule, elle avait une 
peine extreme a ne pas aller dans les serres, pour 
tacher de decouvrir le mystere. 

Enfin arriva le dernier jour d’attente : le 
lendemain Rosalie devait avoir quinze ans. Le 
prince etait tres occupe des preparatifs de son 
mariage, auquel devaient assister toutes les 
bonnes fees de sa connaissance et la reine des 
fees. Rosalie se trouva seule dans la matinee ; elle 
alia se promener, et, tout en reflechissant au 
bonheur du lendemain, elle se dirigea 
machinalement vers la rotonde ; elle y entra 
pensive et souriante, et se trouva en face de la 
toile qui recouvrait le tresor. 

« C’est demain, dit-elle, que je dois enfin 
savoir ce que referme cette toile... Si je voulais, je 
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pourrais bien le savoir des aujourd’hui, car 
j’apergois quelques petites ouvertures dans 
lesquelles j’introduirais facilement les doigts... et 
en tirant un peu dessus... Au fait, qui est-ce qui le 
saurait ? Je rapprocherais la toile apres y avoir un 
peu regarde... Puisque ce doit etre a moi demain, 
je puis bien y jeter un coup d’oeil aujourd’hui. » 

Elle regarda autour d’elle, ne vit personne, et, 
oubliant entierement, dans son desir extreme de 
satisfaire sa curiosite, la bonte du prince et les 
dangers qui les menagaient si elle cedait a la 
tentation, elle passa ses doigts dans une des 
ouvertures, tira legerement : la toile se dechira du 
haut en bas avec un bruit semblable au tonnerre, 
et offrit aux yeux etonnes de Rosalie un arbre 
dont la tige etait en corail et les feuilles en 
emeraudes ; les fruits qui couvraient 1’ arbre 
etaient des pierres precieuses de toutes couleurs, 
diamants, perles, rubis, saphirs, opales, topazes, 
etc., aussi gros que les fruits qu’ils representaient, 
et d’un tel eclat que Rosalie en fut eblouie. Mais 
a peine avait-elle envisage cet arbre sans pareil, 
qu’un bruit plus fort que le premier la tira de son 
extase : elle se sentit enlever et transporter dans 
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une plaine, d’ou elle apergut le palais du prince 
s’ecroulant ; des cris effroyables sortaient des 
mines du palais, et bientot Rosalie vit le prince 
lui-meme sortir des decombres, ensanglante, 
couvert de haillons. II s’avanga vers elle et lui dit 
tristement : 

« Rosalie, ingrate Rosalie, vois a quel etat tu 
m’as reduit, moi et toute ma cour. Apres ce que 
tu viens de faire, je ne doute pas que tu ne cedes 
une troisieme fois a ta curiosite, que tu 
consommes mon malheur, celui de ton pere et le 
tien. Adieu, Rosalie, adieu ! Puisse le repentir 
expier ton ingratitude envers un malheureux 
prince qui t’aimait et qui ne voulait que ton 
bonheur ! » 

En disant ces mots, il s’eloigna lentement. 
Rosalie s’ etait jetee a genoux ; inondee de 
larmes, elle Eappelait, mais il dispamt a ses yeux, 
sans meme se retourner pour contempler son 
desespoir. Elle etait prete a s’evanouir, 
lorsqu’elle entendit le petit rire discordant de la 
Souris grise, qui etait devant elle. 

« Remercie-moi done, Rosalie, de t’ avoir si 
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bien aidee. C’est moi qui t’ envoy ais la nuit ces 
beaux reves de la toile mysterieuse ; c’est moi qui 
ai ronge la toile pour te faciliter les moyens d’y 
regarder ; sans cette derniere ruse, je crois bien 
que tu etais perdue pour moi, ainsi que ton pere et 
ton prince Gracieux. Mais encore une petite 
peccadille, ma mie, et vous serez a moi pour 
toujours. » 

Et la Souris, dans sa joie infernale, se mit a 
danser autour de Rosalie ; ces paroles, toutes 
mechantes qu’elles etaient, n’exciterent pas la 
colere de Rosalie. 

« C’est ma faute, se dit-elle ; sans ma fatale 
curiosite, sans ma coupable ingratitude, la Souris 
grise n’aurait pas reussi a me faire commettre une 
si indigne action. Je dois 1’ expier par ma douleur, 
par ma patience et par la ferme volonte de resister 
a la troisieme epreuve, quelque difficile qu’elle 
soit. D’ailleurs, je n’ai que quelques heures 
d’attente, et de moi dependent, comme le disait 
mon cher prince, son bonheur, celui de mon pere 
et le mien. » 
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Rosalie ne bougea done pas ; la Souris grise 
avait beau employer tous les moyens possibles 
pour la faire marcher, Rosalie persista a rester en 
face des mines du palais. 
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V 


La cassette 


Toute la journee se passa ainsi ; Rosalie 
souffrait cruellement de la soif. 

« Ne dois-je pas souffrir bien plus encore, se 
disait-elle, pour me punir de ce que j’ai fait 
souffrir a mon pere et a mon cousin ? J’attendrai 
ici mes quinze ans. » 

La nuit commengait a tomber, quand une 
vieille femme qui passait s’approcha d’elle et lui 
dit : 

« Ma belle enfant, voudriez-vous me rendre le 
service de me garder cette cassette qui est bien 
lourde a porter, pendant que je vais aller pres 
d’ici voir une parente ? 

- Volontiers, Madame », dit Rosalie, qui etait 
tres complaisante. 
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La vieille lui remit la cassette en disant : 

« Merci, la belle enfant ; je ne serai pas 
longtemps absente. Ne regardez pas ce qu’il y a 
dans cette cassette, car elle contient des choses..., 
des choses comme vous n’en avez jamais vu... et 
comme vous n’en reverrez jamais. Ne la posez 
pas trop rudement, car elle est en ecorce fragile, 
et un choc un peu rude pourrait la rompre... Et 
alors vous verriez ce qu’elle contient... Et 
personne ne doit voir ce qui s’y trouve enferme. » 

Elle partit en disant ces mots. Rosalie posa 
doucement la cassette pres d’elle, et reflechit a 
tous les evenements qui s’etaient passes. La nuit 
vint tout a fait ; la vieille ne revenait pas. Rosalie 
jeta les yeux sur la cassette, et vit avec surprise 
qu’elle eclairait la terre autour d’elle. 

« Qu’est-ce, dit-elle, qui brille dans cette 
cassette ? » 

Elle la retourna, la regarda de tous cotes, mais 
rien ne put lui expliquer cette lueur 
extraordinaire ; elle la posa de nouveau a terre, et 
dit : 
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« Que m’importe ce que contient cette 
cassette ? Elle n’est pas a moi, mais a la bonne 
vieille qui me l’a confiee. Je ne veux plus y 
penser, de crainte d’etre tentee de l’ouvrir. » 

En effet, elle ne la regarda plus et tacha de n’y 
plus penser ; elle ferma les yeux, resolue 
d’attendre ainsi le retour du jour. 

« Alors j’aurai quinze ans, je reverrai mon 
pere et Gracieux, et je n’aurai plus rien a craindre 
de la mechante fee. 

- Rosalie, Rosalie, dit precipitamment la petite 
voix de la Souris, me voici pres de toi ; je ne suis 
plus ton ennemie, et pour te le prouver, je vais, si 
tu veux, te faire voir ce que contient la cassette. » 

Rosalie ne repondit pas. 

« Rosalie, tu n’entends done pas ce que je te 
propose ? Je suis ton amie, crois-moi, de grace. » 

Pas de reponse. 

Alors la Souris grise, qui n’avait pas de temps 
a perdre, s’elanga sur la cassette et se mit en 
devoir d’en ronger le couvercle. 

« Monstre, s’ecria Rosalie en saisissant la 
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cassette et la serrant contre sa poitrine, si tu as le 
malheur de toucher a cette cassette, je te tords le 
cou a 1’ instant ! » 

La Souris langa a Rosalie un coup d’oeil 
diabolique, mais elle n’osa pas braver sa colere. 
Pendant qu’elle combinait un moyen d’ exciter la 
curiosite de Rosalie, une horloge sonna minuit. 
Au meme moment, la Souris poussa un cri 
lugubre et dit a Rosalie : 

« Rosalie, voici l’heure de ta naissance qui a 
sonne ; tu as quinze ans ; tu n’as plus rien a 
craindre de moi ; tu es desormais hors de mon 
atteinte, ainsi que ton odieux pere et ton affreux 
prince. Et moi je suis condamnee a garder mon 
ignoble forme de souris, jusqu’a ce que je 
parvienne a faire tomber dans mes pieges une 
jeune fille belle et bien nee comme toi. Adieu, 
Rosalie ; tu peux maintenant ouvrir ta cassette. » 

Et, en achevant ces mots, la Souris grise 
disparut. 

Rosalie, se mefiant des paroles de son 
ennemie, ne voulut pas suivre son dernier conseil, 
et se resolut a garder la cassette intacte jusqu’au 
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jour. A peine eut-elle pris cette resolution, qu’un 
Hibou qui volait au-dessus de Rosalie laissa 
tomber une pierre sur la cassette qui se brisa en 
mille morceaux. Rosalie poussa un cri de terreur ; 
au meme moment elle vit devant elle la reine des 
fees, qui lui dit : 

« Venez, Rosalie ; vous avez enfin triomphe 
de la cruelle ennemie de votre famille ; je vais 
vous rendre a votre pere ; mais auparavant, buvez 
et mangez. » 

Et la fee lui presenta un fruit dont une seule 
bouchee rassasia et desaltera Rosalie. Aussitot, 
un char attele de deux dragons se trouva pres de 
la fee qui y monta et y fit monter Rosalie. 

Rosalie, revenue de sa surprise, remercia 
vivement la fee de sa protection, et lui demanda 
si elle n’allait pas revoir son pere et le prince 
Gracieux. 

« Votre pere vous attend dans le palais du 
prince. 

- Mais, Madame, je croyais le palais du prince 
detruit, et lui-meme blesse et reduit a la misere. 
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- Ce n’ etait qu’une illusion pour vous donner 
plus d’horreur de votre curiosite, Rosalie, et pour 
vous empecher d’y succomber une troisieme fois. 
Vous allez retrouver le palais du prince tel qu’il 
etait avant que vous ayez dechire la toile qui 
recouvrait l’arbre precieux qu’il vous destine. » 

Comme la fee achevait ces mots, le char 
s’arreta pres du perron du palais. Le pere de 
Rosalie et le prince l’attendaient avec toute la 
cour. Rosalie se jeta dans les bras de son pere et 
dans ceux du prince, qui n’eut pas Fair de se 
souvenir de sa faute de la veille. Tout etait pret 
pour la ceremonie du mariage qu’on celebra 
immediatement ; toutes les fees assisterent aux 
fetes qui durerent plusieurs jours. Le pere de 
Rosalie vecut pres de ses enfants. Rosalie fut a 
jamais guerie de sa curiosite ; elle fut tendrement 
aimee du prince Gracieux, qu’elle aima toute sa 
vie ; ils eurent de beaux enfants, et ils leur 
donnerent pour marraines des fees puissantes, 
afm de les proteger contre les mauvaises fees et 
les mauvais genies. 


200 



Ourson 
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I 


Le Crapaud et l ’Alouette 


II y avait une fois une jolie fermiere qu’on 
nommait Agnella ; elle vivait seule avec une 
jeune servante qui s’appelait Passerose, ne 
recevait jamais de visites et n’allait jamais chez 
personne. 

Sa ferme etait petite, jolie et propre ; elle avait 
une belle vache blanche qui donnait beaucoup de 
lait, un chat qui mangeait les souris et un ane qui 
portait tous les mardis, au marche de la ville 
voisine, les legumes, les fruits, le beurre, les 
oeufs, les fromages qu’elle y vendait. 

Personne ne savait quand et comment Agnella 
et Passerose etaient arrivees dans cette ferme, 
inconnue jusqu’alors, et qui regut dans le pays le 
nom de Ferme des bois. 
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Un soir, Passerose etait occupee a traire la 
vache, pendant qu’Agnella preparait le souper. 
Au moment de placer sur la table une bonne 
soupe aux choux et une assiettee de creme, elle 
apergut un gros Crapaud qui devorait avec avidite 
des cerises posees a terre dans une large feuille 
de vigne. 

« Vilain Crapaud, s’ecria Agnella, je 
f apprendrai a venir manger mes belles cerises ! » 

En meme temps elle enleva les feuilles qui 
contenaient les cerises, et donna au Crapaud un 
coup de pied qui le fit rouler a dix pas. Elle allait 
le lancer au-dehors, lorsque le Crapaud poussa un 
sifflement aigu et se dressa sur ses pattes de 
derriere ; ses gros yeux flamboyaient, sa large 
bouche s’ouvrait et se fermait avec rage ; tout son 
corps fremissait, sa gorge rendait un son 
mugissant et terrible. 

Agnella s’arreta interdite ; elle recula meme 
d’un pas pour eviter le venin de ce Crapaud 
monstrueux et irrite. Elle cherchait autour d’elle 
un balai pour expulser ce hideux animal, lorsque 
le Crapaud s’avanga vers elle, lui fit de sa patte 
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de devant un geste d’ autorite et lui dit d’une voix 
fremissante de colere : 

« Tu as ose me toucher de ton pied, tu m’as 
empeche de me rassasier de tes cerises que tu 
avais pourtant mises a ma portee, tu as cherche a 
me chasser de chez toi ! Ma vengeance t’atteindra 
dans ce que tu auras de plus cher. Tu sentiras 
qu’on n’insulte pas impunement la fee Rageuse ! 
Tu vas avoir un fils couvert de poils comme un 
ours, et... 

-Arretez, ma soeur, interrompit une petite 
voix douce et flutee qui semblait venir d’en haut. 
(Agnella leva la tete et vit une Alouette perchee 
sur le haut de la porte d’entree.) Vous vous 
vengez trop cruellement d’une injure infligee non 
a votre caractere de fee, mais a la laide et sale 
enveloppe que vous avez choisie. Par Teffet de 
ma puissance, superieure a la votre, je vous 
defends d’aggraver le mal que vous avez deja fait 
et qu’il n’est pas en mon pouvoir de defaire. Et 
vous, pauvre mere, continua-t-elle en s’adressant 
a Agnella, ne desesperez pas, il y aura un remede 
possible a la difformite de votre enfant. Je lui 
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accorde la facilite de changer de peau avec la 
personne a laquelle il aura, par sa bonte et par des 
services rendus, inspire une reconnaissance et 
une affection assez vives pour qu’elle consente a 
cet echange. II reprendra alors la beaute qu’il 
aurait eue si ma soeur la fee Rageuse n’etait 
venue faire preuve de son mauvais caractere. 

- Helas, Madame l’Alouette, repondit 
Agnella, votre bon vouloir n’empechera pas mon 
pauvre fils d’etre horrible et semblable a une 
bete. 

- C’est vrai, repliqua la fee Drolette, d’autant 
qu’il vous est interdit, ainsi qu’a Passerose, 
d’user de la faculte de changer de peau avec lui ; 
mais je ne vous abandonnerai pas, non plus que 
votre fils. Vous le nommerez Ourson jusqu’au 
jour ou il pourra reprendre un nom digne de sa 
naissance et de sa beaute ; il s’appellera alors le 
prince Merveilleux. » 

En disant ces mots, la fee disparut, s’envolant 
dans les airs. 

La fee Rageuse se retira pleine de fureur, 
marchant pesamment et se retournant a chaque 
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pas pour regarder Agnella d’un air irrite. Tout le 
long du chemin qu’elle suivit, elle souffla du 
venin, de sorte qu’elle fit perir l’herbe, les plantes 
et les arbustes qui se trouverent sur son passage. 
C’etait un venin si subtil que jamais l’herbe n’y 
repoussa et que maintenant encore on appelle ce 
sentier le Chemin de la fee Rageuse. 

Quand Agnella fut seule, elle se mit a 
sangloter. Pas serose, qui avait fini son ouvrage et 
qui sentait approcher l’heure du souper, entra 
dans la salle et vit avec surprise sa maitresse en 
larmes. 

« Chere reine, qu’avez-vous ? Qui peut avoir 
cause votre chagrin ? Je n’ai jamais vu entrer 
personne dans la maison. 

- Personne, ma fille, excepte celles qui entrent 
partout : une fee mechante sous la forme d’un 
crapaud, et une bonne fee sous l’apparence d’une 
alouette. 

- Que vous ont dit ces fees qui vous fasse 
ainsi pleurer, chere reine ? La bonne fee n’a-t-elle 
pas empeche le mal que voulait vous faire la 
mauvaise ? 
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-Non, ma fille ; elle l’a un peu attenue, mais 
elle n’a pu le prevenir. » 

Et Agnella lui raconta ce qui venait de se 
passer et comme quoi elle aurait un fils velu 
comme un ours. 

A ce recit, Passerose pleura aussi fort que sa 
maitresse. 

« Quelle infortune ! s’ecria-t-elle. Quelle 
honte que l’heritier d’un beau royaume soit un 
ours ! Que dira le roi Feroce, votre epoux, si 
jamais il vous retrouve ? 

- Et comment me retrouverait-il, Passerose ! 
Tu sais qu’apres notre fuite nous avons ete 
emportees dans un tourbillon, que nous avons ete 
lancees de nuee en nuee, pendant douze heures, 
avec une vitesse telle que nous nous sommes 
trouvees a plus de trois mille lieues du royaume 
de Feroce. D’ailleurs, tu connais sa mechancete, 
tu sais combien il me hait depuis que je l’ai 
empeche de tuer son frere Indolent et sa belle- 
soeur Nonchalante. Tu sais que je ne me suis 
sauvee que parce qu’il voulait me tuer moi- 
meme ; ainsi je n’ai pas a craindre qu’il me 
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poursuive. » 

Passerose, apres avoir pleure et sanglote 
quelques instants avec la reine Aimee (c’etait son 
vrai nom), engagea sa maitresse a se mettre a 
table. 

« Quand nous pleurerions toute la nuit, chere 
reine, nous n’empecherons pas votre fils d’etre 
velu ; mais nous tacherons de l’elever si bien, de 
le rendre si bon, qu’il ne sera pas longtemps sans 
trouver une bonne ame qui veuille changer sa 
peau blanche contre la vilaine peau velue de la 
fee Rageuse. Beau present, ma foi ! Elle aurait 
bien fait de le garder pour elle. » 

La pauvre reine, que nous continuerons 
d’appeler Agnella de crainte de donner l’eveil au 
roi Feroce, se leva lentement, essuya ses yeux et 
s’efforga de vaincre sa tristesse ; petit a petit le 
babil et la gaiete de Passerose dissiperent son 
chagrin ; la soiree n’etait pas fmie que Passerose 
avait convaincu Agnella qu’Ourson ne resterait 
pas longtemps ours, qu’il trouverait bien vite une 
peau digne d’un prince ; qu’au besoin elle lui 
donnerait la sienne, si la fee voulait bien le 


208 



permettre. 

Agnella et Passerose allerent se coucher et 
dormirent paisiblement. 
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II 


Naissance et enfance d ’ Ourson 


Trois mois apres P apparition du crapaud et la 
sinistre prediction de la fee Rageuse, Agnella mit 
au jour un gargon, qu’elle nomma Ourson, selon 
les ordres de la fee Drolette. Ni elle ni Passerose 
ne purent voir s’il etait beau ou laid, car il etait si 
velu, si couvert de longs poils bruns qu’on ne lui 
voyait que les yeux et la bouche ; encore ne les 
voy ait-on que lorsqu’il les ouvrait. Si Agnella 
n’avait ete sa mere, et si Passerose n’avait aime 
Agnella comme une soeur, le pauvre Ourson 
serait mort faute de soins, car il etait si affreux 
que personne n’eut ose le toucher ; on Paurait 
pris pour un petit ours et on Paurait tue a coups 
de fourche. Mais Agnella etait sa mere, et son 
premier mouvement fut de Pembrasser en 
pleurant. 
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« Pauvre Ourson, dit-elle, qui pourra f aimer 
assez pour te delivrer de ces affreux poils ? Ah ! 
que ne puis-je faire Pechange que permet la fee a 
celui ou a celle qui t’aimera ? Personne ne pourra 
f aimer plus que je ne t’aime ! » 

Ourson ne repondit rien, car il dormait. 
Passerose pleurait aussi pour tenir compagnie a 
Agnella, mais elle n’avait pas coutume de 
s’affliger longtemps ; elle s’essuya les yeux et dit 
a Agnella : 

« Chere reine, je suis si certaine que votre fils 
ne gardera pas longtemps sa vilaine peau d’ours, 
que je vais Pappeler des aujourd’hui le prince 
Merveilleux. 

- Garde-fen bien, ma fille, repliqua vivement 
la reine, tu sais que les fees aiment a etre 
obeies. » 

Passerose prit P enfant, fenveloppa avec les 
langes qui avaient ete prepares, et se baissa pour 
fembrasser ; elle se piqua les levres aux poils 
d’ Ourson et se redressa precipitamment. 

« £a ne sera pas moi qui f embrasserai 
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souvent, mon gargon, murmura-t-elle a mi-voix. 
Tu piques comme un vrai herisson ! » 

Ce fut pourtant Passerose qui fut chargee par 
Agnella d’avoir soin du petit Ourson. II n’avait 
de Pours que la peau : c’etait P enfant le plus 
doux, le plus sage, le plus affectueux qu’on put 
voir. Aussi Passerose ne tarda-t-elle pas a P aimer 
tendrement. 

A mesure qu’ Ourson grandissait, on lui 
permettait de s’ eloigner de la ferme ; il ne courait 
aucun danger car on le connaissait dans le pays ; 
les enfants se sauvaient a son approche ; les 
femmes le repoussaient ; les hommes Pevitaient ; 
on le considerait comme un etre maudit. 
Quelquefois, quand Agnella allait au marche, elle 
le posait sur son ane et Pemmenait avec elle. Ces 
jours-la, elle vendait plus difficilement ses 
legumes et ses fromages ; les meres fuyaient, de 
crainte qu’ Ourson ne les approchat de trop pres. 
Agnella pleurait souvent et invoquait vainement 
la fee Drolette ; a chaque alouette qui voltigeait 
pres d’elle, Pespoir renaissait dans son coeur ; 
mais ces alouettes etaient de vraies alouettes, des 
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alouettes a mettre en pate et non des alouettes 
fees. 
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Ill 


Violette 


Cependant Ourson avait deja huit ans ; il etait 
grand et fort ; il avait de beaux yeux, une voix 
douce ; ses poils avaient perdu leur rudesse ; ils 
etaient devenus doux comme de la soie, de sorte 
qu’on pouvait l’embrasser sans se piquer, comme 
avait fait Passerose le jour de sa naissance. Il 
aimait tendrement sa mere, presque aussi 
tendrement Passerose, mais il etait souvent triste 
et souvent seul, il voyait bien l’horreur qu’il 
inspirait, et il voyait aussi qu’on n’accueillait pas 
de meme les autres enfants. 

Un jour il se promenait dans un beau bois qui 
touchait presque a la ferme ; il avait marche 
longtemps ; accable de chaleur, il cherchait un 
endroit frais pour se reposer, lorsqu’il crut voir 
une petite masse blanche et rose a dix pas de lui. 
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S’approchant avec precaution, il vit une petite 
fille endormie ; elle paraissait avoir trois ans ; 
elle etait jolie comme les amours ; ses boucles 
blondes couvraient en partie un joli cou blanc et 
potele ; ses petites joues fraiches et arrondies 
avaient deux fossettes rendues plus visibles par le 
demi-sourire de ses levres roses et entrouvertes 
qui laissaient voir des dents semblables a des 
perles. Cette charmante tete etait posee sur un joli 
bras que terminait une main non moins jolie ; 
toute 1’ attitude de cette petite fille etait si 
gracieuse, si charmante, qu’Ourson s’arreta 
immobile d’ admiration. 

II contemplait avec autant de surprise que de 
plaisir cette enfant qui dormait dans cette foret 
aussi tranquillement qu’elle eut dormi dans un 
bon lit. II la regarda longtemps ; il eut le temps de 
considerer sa toilette qui etait plus riche, plus 
elegante que toutes celles qu’il avait vues dans la 
ville voisine. 

Elle avait une robe en soie blanche brochee 
d’or ; ses brodequins etaient en satin bleu 
egalement brodes en or ; ses bas etaient en soie et 
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d’une finesse extreme. A ses petits bras 
etincelaient de magnifiques bracelets dont le 
fermoir semblait recouvrir un portrait. Un collier 
de tres belles perles entourait son cou. 

Une alouette, qui se mit a chanter juste au- 
dessus de la tete de la petite fille, la reveilla. Elle 
ouvrit les yeux, regarda autour d’elle, appela sa 
bonne, et, se voyant seule dans un bois, se mit a 
pleurer. 

Ourson etait desole de voir pleurer cette jolie 
enfant ; son embarras etait tres grand. 

« Si je me montre, se disait-il, la pauvre petite 
va me prendre pour un animal de la foret ; elle 
aura peur, elle se sauvera et s’egarera da vantage 
encore. Si je la laisse la, elle mourra de frayeur et 
de faim. » 

Pendant qu’ Ourson reflechissait, la petite 
tourna les yeux vers lui, l’apergut, poussa un cri, 
chercha a fuir et retomba epouvantee. 

« Ne me fuyez pas, chere petite, lui dit Ourson 
de sa voix douce et triste ; je ne vous ferai pas de 
mal ; bien au contraire, je vous aiderai a retrouver 
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votre papa et votre maman. » 

La petite le regardait toujours, avec de grands 
yeux effares, et semblait terrifiee. 

« Parlez-moi, ma petite, continua Ourson ; je 
ne suis pas un ours, comme vous pourriez le 
croire, mais un pauvre gargon bien malheureux, 
car je fais peur a tout le monde, et tout le monde 
me fuit. » 

La petite le regardait avec des yeux plus 
doux ; sa frayeur se dissipait ; elle semblait 
indecise. 

Ourson fit un pas vers elle ; aussitot la terreur 
de la petite prit le dessus ; elle poussa un cri aigu 
et chercha encore a se relever pour fuir. 

Ourson s’arreta ; il se mit a pleurer a son tour. 

« Infortune que je suis ! s’ecria-t-il, je ne puis 
meme venir au secours de cette pauvre enfant 
abandonnee. Mon aspect la remplit de terreur. 
Elle prefere V abandon a ma presence ! » 

En disant ces mots, le pauvre Ourson se 
couvrit le visage de ses mains et se jeta a terre en 
sanglotant. 
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Au bout d’un instant, il sentit une petite main 
qui cherchait a ecarter les siennes ; il leva la tete 
et vit F enfant debout devant lui, ses yeux pleins 
de larmes. 

Elle caressait les joues velues du pauvre 
Ourson. 

« Pleure pas, petit ours, dit-elle, pleure pas ; 
Violette n’a plus peur ; plus se sauver. Violette 
aimer pauvre petit ours ; petit ours donner la 
main a Violette, et si pauvre petit ours pleure 
encore, Violette embrasser pauvre ours. » 

Des larmes de bonheur, d’attendrissement, 
succederent chez Ourson aux larmes de 
desespoir. 

Violette, le voyant pleurer encore, approcha sa 
jolie petite bouche de la joue velue d’ Ourson et 
lui donna plusieurs baisers en disant : 

« Tu vois, petit ours, Violette pas peur ; 
Violette baiser petit ours ; petit ours pas manger 
Violette. Violette venir avec petit ours. » 

Si Ourson s’etait ecoute, il aurait presse contre 
son coeur et couvert de baisers cette bonne et 
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charmante enfant, qui faisait violence a sa terreur 
pour calmer le chagrin d’un pauvre etre qu’elle 
voyait malheureux. Mais il craignit de 
l’epouvanter. 

« Elle croira que je veux la devorer », se dit-il. 

II se borna done a lui serrer doucement les 
mains et a les baiser delicatement. Violette le 
laissait faire et souriait. 

« Petit ours content ? Petit ours aimer 
Violette ? Pauvre Violette ! Perdue ! » 

Ourson comprenait bien qu’elle s’appelait 
Violette ; mais il ne comprenait pas du tout 
comment cette petite fille, si richement vetue, se 
trouvait toute seule dans la foret. 

« Ou demeures-tu, ma chere petite Violette ? 

- La-bas, la-bas, chez papa et maman. 

- Comment s’appelle ton papa ? 

- Il s’appelle le roi, et maman, c’est la reine. » 

Ourson, de plus en plus surpris, demanda : 

« Pourquoi es-tu toute seule dans la foret ? 

- Violette sait pas. Pauvre Violette montee sur 
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gros chien : gros chien courir vite, vite, 
longtemps. Violette fatiguee, tombee, dormi. 

- Et le chien, ou est-il ? » 

Violette se tourna de tous cotes, appela de sa 
douce petite voix : 

« Ami ! Ami ! » 

Aucun chien ne parut. 

« Ami parti, Violette toute seule. » 

Ourson prit la main de Violette ; elle ne la 
retira pas et sourit. 

« Veux-tu que j’aille chercher maman, ma 
chere Violette ? 

- Violette pas rester seule dans le bois, 
Violette aller avec petit ours. 

-Viens alors avec moi, chere petite; je te 
menerai a maman a moi. » 

Ourson et Violette marcherent vers la ferme. 
Ourson cueillait des fraises et des cerises pour 
Violette, qui ne les mangeait qu’apres avoir force 
Ourson a en prendre la moitie. Quand Ourson 
gardait dans sa main la part que Violette lui 
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adjugeait, Violette reprenait les fraises et les 
cerises et les mettait elle-meme dans la bouche 
d’ Ourson, en disant : 

« Mange, mange, petit ours. Violette pas 
manger si petit ours ne mange pas. Violette veut 
pas pauvre ours malheureux. Violette veut pas 
pauvre ours pleurer. » 

Et elle le regardait attentivement pour voir s’il 
etait content, s’il avait Fair heureux. 

II etait reellement heureux, le pauvre Ourson, 
de voir que son excellente petite compagne non 
seulement le supportait, mais encore s’occupait 
de lui et cherchait a lui etre agreable. Ses yeux 
s’animaient d’un bonheur reel ; sa voix toujours 
si douce prenait des accents encore plus tendres. 
Apres une demi-heure de marche, il lui dit : 

« Violette n’a done plus peur du pauvre 
Ourson ? 

- Oh non ! oh non ! s’ecria-t-elle. Ourson bien 
bon ; Violette pas vouloir quitter Ourson. 

-Tu voudras done bien que je t’embrasse, 
Violette ? Tu n’aurais pas peur ! » 
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Pour toute reponse, Violette se jeta dans ses 
bras. 

Ourson l’embrassa tendrement, la serra contre 
son coeur. 

« Chere Violette, dit-il, je f aimerai toujours ; 
je n’oublierai jamais que tu es la seule enfant qui 
ait bien voulu me parler, me toucher, 
m’embrasser. » 

Ils arriverent peu apres a la ferme. Agnella et 
Passerose etaient assises a la porte ; elles 
causaient. 

Lorsqu’ elles virent arriver Ourson donnant la 
main a une jolie petite fille richement vetue, elles 
furent si surprises, que ni Pune ni Pautre ne put 
proferer une parole. 

« Chere maman, dit Ourson, voici une bonne 
et charmante petite fille que j’ai trouvee 
endormie dans la foret ; elle s’appelle Violette, 
elle est bien gentille, je vous assure, elle n’a pas 
peur de moi, elle m’a meme embrasse quand elle 
m’avu pleurer. » 

- Et pourquoi pleurais-tu, mon pauvre enfant ? 
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dit Agnella. 

- Parce que la petite fille avait peur de moi, 
repondit Ourson d’une voix triste et tremblante... 

- A present, Violette a plus peur, interrompit 
vivement la petite. Violette donner la main a 
Ourson, embrasser pauvre Ourson, faire manger 
des fraises a Ourson. 

- Mais que veut dire tout cela ? dit Passerose. 
Pourquoi est-ce notre Ourson qui amene cette 
petite ! Pourquoi est-elle seule ? Qui est-elle ? 
Reponds done, Ourson ! Je n’y comprends rien, 
moi. 

-Je n’en sais pas plus que vous, chere 
Passerose, dit Ourson ; j’ai vu cette pauvre petite 
endormie dans le bois toute seule ; elle s’est 
eveillee, elle a pleure ; puis elle m’a vu, elle a 
crie. Je lui ai parle, j’ai voulu approcher d’elle, 
elle a crie encore ; j’ai eu du chagrin, beaucoup 
de chagrin, j’ai pleure... 

-Tais-toi, tais-toi, pauvre Ourson, s’ecria 
Violette en lui mettant la main sur la bouche. 
Violette plus faire pleurer jamais, bien sur. » 
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Et en disant ces mots, Violette elle-meme 
avait la voix tremblante et les yeux pleins de 
larmes. 

« Bonne petite, dit Agnella en Eembrassant, tu 
aimeras done mon pauvre Ourson qui est si 
malheureux ? 

- Oh ! oui ; Violette aimer beaucoup Ourson. 
Violette toujours avec Ourson. » 

Agnella et Passerose eurent beau questionner 
Violette sur ses parents, sur son pays, elles ne 
purent savoir autre chose que ce que savait 
Ourson. Son pere etait roi, sa mere etait reine. 
Elle ne savait pas comment elle s’ etait trouvee 
dans la foret. 

Agnella n’hesita pas a prendre sous sa garde 
cette pauvre enfant perdue ; elle l’aimait deja, a 
cause de V affection que la petite semblait 
eprouver pour Ourson, et aussi a cause du 
bonheur que ressentait Ourson de se voir aime, 
recherche par une creature humaine autre que sa 
mere et Passerose. 

C’etait l’heure du souper et Passerose mit le 
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couvert ; on prit place a table. Violette demanda a 
etre pres d’Ourson ; elle etait gaie, elle causait, 
elle riait. Ourson etait heureux comme il ne 
l’avait jamais ete. Agnella etait contente. 
Passerose sautait de joie de voir une petite 
compagne de jeu a son cher Ourson. Dans ses 
transports, elle repandit une jatte de creme, qui ne 
fut pas perdue pour cela : un chat qui attendait 
son souper lecha la creme jusqu’a la derniere 
goutte. 

Apres souper, Violette s’endormit sur sa 
chaise. 

« Ou la coucherons-nous ? dit Agnella. Je n’ai 
pas de lit a lui donner. 

- Donnez-lui le mien, chere maman, dit 
Ourson ; je dormirai aussi bien dans l’etable. » 

Agnella et Passerose refuserent, mais Ourson 
demanda si instamment a faire ce petit sacrifice, 
qu’elles fmirent par faccepter. 

Passerose emporta done Violette endormie, la 
deshabilla sans l’eveiller et la coucha dans le lit 
d’Ourson, pres de celui d’ Agnella. Ourson alia se 
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coucher dans l’etable sur des bottes de foin ; il 
s’y endormit paisiblement et le coeur content. 

Passerose vint rejoindre Agnella dans la salle ; 
elle la trouva pensive, la tete appuyee sur sa 
main. 

« A quoi pensez-vous, chere reine ? dit 
Passerose ; vos yeux sont tristes, votre bouche ne 
sourit plus ! Et moi qui venais vous montrer les 
bracelets de la petite ! Le medaillon doit s’ouvrir, 
mais j’ai vainement essaye. Nous y trouverions 
peut-etre un portrait ou un nom. 

-Donne, ma fille... Ces bracelets sont beaux. 
Ils m’aideront peut-etre a retrouver une 
ressemblance qui se presente vaguement a mon 
souvenir et que je m’efforce en vain de 
preciser. » 

Agnella prit les bracelets, les retourna, les 
pressa de tous cotes pour ouvrir le medaillon ; 
elle ne fut pas plus habile que Passerose. 

Au moment ou, lassee de ses vains efforts, elle 
remettait les bracelets a Passerose, elle vit dans le 
milieu de la chambre une femme brillante comme 
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un soleil. Son visage etait d’une blancheur 
eclatante ; ses cheveux semblaient etre des fils 
d’or ; une couronne d’etoiles resplendissantes 
ornait son front ; sa taille etait moyenne ; toute sa 
personne semblait transparente tant elle etait 
legere et lumineuse ; sa robe flottante etait 
parsemee d’etoiles semblables a celles de son 
front ; son regard etait doux ; elle souriait 
malicieusement, mais avec bonte. 

« Madame, dit-elle a la reine, vous voyez en 
moi la fee Drolette ; je protege votre fils et la 
petite princesse qu’il a ramenee ce matin de la 
foret. Cette princesse vous tient de pres : elle est 
votre niece, fille de votre beau-frere Indolent et 
de votre belle-soeur Nonchalante. Votre mari est 
parvenu, apres votre fuite, a tuer Indolent et 
Nonchalante, qui ne se mefiaient pas de lui et qui 
passaient leurs journees a dormir, a manger, a se 
reposer. Je n’ai pu malheureusement empecher ce 
crime, parce que j’assistais a la naissance d’un 
prince dont je protege les parents, et je me suis 
oubliee a jouer des tours a une vieille dame 
d’honneur mechante et guindee, et a un vieux 
chambellan avare et grondeur, grands amis tous 
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deux de ma soeur Rageuse. Mais je suis arrivee a 
temps pour sauver la princesse Violette, seule 
fille et heritiere du roi Indolent et de la reine 
Nonchalante. Elle jouait dans un jardin ; le roi 
Feroce la cherchait pour la poignarder ; je Fai fait 
monter sur le dos de mon chien Ami qui a regu 
l’ordre de la deposer dans le bois ou j’ai dirige les 
pas du prince votre fils. Cachez a tous deux leur 
naissance et la votre. Ne montrez a Violette ni les 
bracelets qui renferment les portraits de son pere 
et de sa mere, ni les riches vetements que j’ai 
remplaces par d’autres plus conformes a 
l’existence qu’elle doit mener a l’avenir. Voici, 
ajouta la fee, une cassette de pierres precieuses ; 
elle contient le bonheur de Violette ; mais vous 
devez la cacher a tous les yeux et ne l’ouvrir que 
lorsqu’elle aura ete perdue et retrouvee. 

- J’executerai fidelement vos ordres, Madame, 
repondit Agnella ; mais daignez me dire si mon 
pauvre Ourson devra conserver longtemps encore 
sa hideuse enveloppe. 

-Patience, patience, dit la fee ; je veille sur 
vous, sur lui, sur Violette. Instruisez Ourson de la 
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faculte que je lui ai donnee de changer de peau 
avec la personne qui l’aimera assez pour 
accomplir ce sacrifice. Souvenez-vous que nul ne 
doit connaitre le rang d’Ourson ni de Violette. 
Passerose a merite par son devouement d’etre 
seule initiee a ce mystere ; a elle vous pouvez 
toujours tout confier. Adieu, reine ; comptez sur 
ma protection ; voici une bague que vous allez 
passer a votre petit doigt ; tant qu’elle y sera, 
vous ne manquerez de rien. » 

Et faisant un signe d’ adieu avec la main, la fee 
reprit la forme d’une alouette et s’envola a tire- 
d’aile en chantant. 

Agnella et Passerose se regarderent ; Agnella 
soupira, Passerose sourit. 

« Cachons cette precieuse cassette, chere 
reine, ainsi que les vetements de Violette. Je vais 
aller voir bien vite ce que la fee lui a prepare pour 
sa toilette de demain. » 

Elle y courut en effet, ouvrit P anno ire et la 
trouva pleine de vetements, de linge, de 
chaussures simples mais commodes. Apres avoir 
tout regarde, tout compte, tout approuve, apres 
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avoir aide Agnella a se deshabiller, Passerose alia 
se coucher et ne tarda pas a s’endormir. 
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IV 


Le reve 


Le lendemain, ce fut Ourson qui s’eveilla le 
premier, grace au mugissement de la vache. II se 
frotta les yeux, regarda autour de lui, se 
demandant pourquoi il etait dans une etable ; il se 
rappela les evenements de la veille, sauta a bas de 
son tas de foin et courut bien vite a la fontaine 
pour se debarbouiller. 

Pendant qu’il se lavait, Passerose, qui s’ etait 
levee de bonne heure comme Ourson, sortit pour 
traire la vache et laissa la porte de la maison 
ouverte. Ourson entra sans faire de bruit, penetra 
jusqu’a la chambre de sa mere qui dormait encore 
et entrouvrit les rideaux du lit de Violette ; elle 
dormait comme Agnella. 

Ourson la regardait dormir et souriait de la 
voir sourire dans ses reves. Tout a coup le visage 
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de Violette se contracta ; elle poussa un cri, se 
releva a demi, et, jetant ses petits bras au cou 
d’ Ourson, elle s’ecria : 

« Ourson, bon Ourson, sauver Violette ! 
Pauvre Violette dans l’eau ! Mechant crapaud 
tirer Violette ! » 

Et elle s’eveilla en pleurant, avec tous les 
symptomes d’une vive frayeur ; elle tenait 
Ourson serre de ses deux petits bras ; il avait beau 
la rassurer, la consoler, l’embrasser, elle criait 
toujours : 

« Mechant crapaud ! bon Ourson ! sauver 
Violette ! » 

Agnella, qui s’etait eveillee au premier cri, ne 
comprenait rien a la terreur de Violette ; enfin 
elle parvint a la calmer, et Violette raconta : 

« Violette promener, et Ourson conduire 
Violette ; Ourson plus donner la main, plus 
regarder Violette. Mechant crapaud venir tirer 
Violette dans l’eau ; pauvre Violette tomber et 
appeler Ourson. Et bon Ourson venir et sauver 
Violette. Et Violette bien aimer bon Ourson, 
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continua-t-elle d’une voix attendrie ; Violette 
jamais oublier bon Ourson. » 

En disant ces mots, Violette se jeta dans les 
bras d’ Ourson, qui, ne craignant pas l’effet 
terrifiant de sa peau velue, Eembrassa mille fois 
et la rassura de son mieux. 

Agnella ne douta pas que ce reve ne fat un 
avertissement envoye par la fee Drolette ; elle 
resolut de veiller avec soin sur Violette et 
d’instruire Ourson de tout ce qu’elle pouvait lui 
reveler sans desobeir a la fee. Quand elle eut leve 
et habille Violette, elle appela Ourson pour 
dejeuner. Passerose leur apportait une jatte de lait 
tout frais tire, du bon pain bis et une motte de 
beurre. Violette sauta de joie quand elle vit ce 
bon dejeuner. 

« Violette aimer beaucoup bon lait, dit-elle ; 
aimer beaucoup bon pain, aimer beaucoup bon 
beurre. Violette bien contente ; aimer tout avec 
bon Ourson et maman Ourson. 

-Je ne m’appelle pas maman Ourson, dit 
Agnella en riant, appelle-moi maman. 
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- Oh ! non, pas maman, reprit Violette en 
secouant tristement la tete, maman, c’est la 
maman la-bas qui est perdue. Maman, toujours 
dormir, jamais promener, jamais soigner 
Violette ; jamais parler a Violette, jamais 
embrasser Violette ; maman Ourson parler, 
marcher, embrasser pauvre Violette, habiller 
Violette... Violette aimer maman Ourson, 
beaucoup, beaucoup », ajouta-t-elle en saisissant 
la main d’Agnella, la baisant et la pressant 
ensuite contre son coeur. 

Agnella ne repondit qu’en l’embrassant 
tendrement. 

Ourson etait attendri ; ses yeux devenaient 
humides ; Violette s’en apergut, lui passa les 
mains sur les yeux et lui dit d’un air suppliant : 

« Ourson, pas pleurer, je t’en prie. Si Ourson 
pleure, Violette pleurer aussi. 

-Non, non, chere petite Violette, je ne pleure 
pas ; ne pleure pas non plus ; mangeons notre 
dejeuner et puis nous irons promener. » 

Ils dejeunerent tous avec appetit ; Violette 
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battait des mains, s’interrompait sans cesse pour 
s’ eerier, la bouche pleine : 

« Ah ! que e’est bon ! Violette aimer beaucoup 
cela ! Violette tres contente ! » 

Apres le dejeuner, Ourson et Violette sortirent 
pendant qu’Agnella et Passerose faisaient le 
menage. Ourson jouait avec Violette, lui cueillait 
des fleurs et des fraises. Violette lui dit : 

« Violette promener toujours avec Ourson ; 
Ourson toujours jouer avec Violette. 

-Je ne pourrai pas toujours jouer, ma petite 
Violette. II faut que j’aide maman et Passerose. 

- Aider a quoi faire, Ourson ? 

- Aider a balayer, a essuyer, a prendre soin de 
la vache, a couper de l’herbe, a apporter du bois 
et de l’eau. 

- Violette aussi aider Ourson. 

- Tu es encore bien petite, chere Violette ; 
mais tu pourras toujours essay er. » 

Quand ils rentrerent a la maison, Ourson se 
mit a Pouvrage. Violette le suivait partout ; elle 
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Paidait de son mieux, ou elle croyait 1’ aider car 
elle etait trop petite pour etre reellement utile. 
Mais au bout de quelques jours, elle commenga a 
savoir laver les tasses et les assiettes, etendre et 
plier le linge, essuyer la table ; elle allait a la 
laiterie avec Passerose, P aider a passer le lait, 
Pecremer, a laver les dalles de pierre. Elle n’ avait 
jamais d’humeur ; jamais elle ne desobeissait, 
jamais elle ne repondait avec impatience ou 
colere. Ourson P aimait de plus en plus ; Agnella 
et Passerose la cherissaient egalement, et d’autant 
plus qu’elles savaient que Violette etait la 
cousine d’ Ourson. 

Violette les aimait bien aussi, mais elle aimait 
Ourson plus tendrement encore ; et comment ne 
pas aimer un si excellent gargon qui s’oubliait 
toujours pour elle, qui cherchait constamment ce 
qui pouvait Pamuser, lui plaire, qui se serait fait 
tuer pour sa petite amie ? 

Agnella profita d’un jour ou Passerose avait 
emmene Violette au marche, pour lui raconter 
l’evenement facheux et imprevu qui avait precede 
sa naissance ; elle lui revela la possibility de se 
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debarrasser de cette hideuse peau velue, en 
acceptant en echange la peau blanche et unie 
d’une personne qui ferait ce sacrifice par 
affection et reconnaissance. 

« Jamais, s’ecria Ourson, jamais je ne 
provoquerai ni accepterai un pareil sacrifice ! 
Jamais je ne consentirai a vouer un etre qui 
m’aimerait au malheur auquel m’a condamne la 
vengeance de la fee Rageuse ! Jamais, par l’effet 
de ma volonte, un coeur capable d’un tel sacrifice 
ne souffrira tout ce que j’ai souffert et tout ce que 
j’ai a souffrir encore de fantipathie, de la haine 
des hommes ! » 

Agnella lutta en vain contre la volonte bien 
arretee d’ Ourson. II lui demanda avec instances 
de ne jamais lui parler de cet echange, auquel il 
ne donnerait certes pas son consentement, et de 
n’en jamais parler a Violette ni a aucune autre 
personne qui lui serait attachee. Elle le lui promit 
apres avoir combattu faiblement, car au fond elle 
admirait et approuvait cette resolution. Elle 
esperait aussi que la fee Drolette recompenserait 
les sentiments si nobles, si genereux de son petit 
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protege en le delivrant elle-meme de sa peau 
velue. 
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V 


Encore le Crapaud 

Quelques annees se passerent ainsi sans aucun 
evenement extraordinaire. Ourson et Violette 
grandissaient. Agnella ne songeait plus au reve de 
la premiere nuit de Violette ; elle s’ etait relachee 
de sa surveillance et la laissait souvent se 
promener seule ou sous la garde d’ Ourson. 

Ourson avait deja quinze ans ; il etait grand, 
fort, leste et actif ; personne ne pouvait dire s’il 
etait beau ou laid car ses longs poils noirs et 
soyeux couvraient entierement son corps et son 
visage. II etait reste bon, genereux, aimant, 
toujours pret a rendre service, toujours gai, 
toujours content. Depuis le jour ou il avait trouve 
Violette, sa tristesse avait disparu : il ne souffrait 
plus de l’antipathie qu’il inspirait ; il n’allait plus 
dans les endroits habites ; il vivait au milieu des 
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trois etres qu’il cherissait et qui l’aimaient par- 
dessus tout. 

Violette avait deja dix ans ; elle n’ avait rien 
perdu de son charme et de sa beaute en 
grandissant ; ses beaux yeux bleus etaient plus 
doux, son teint plus frais, sa bouche plus jolie et 
plus espiegle ; sa taille avait gagne comme son 
visage ; elle etait grande, mince et gracieuse ; ses 
cheveux d’un blond cendre lui tombaient 
jusqu’aux pieds et l’enveloppaient tout entiere 
quand elle les deroulait. Passerose avait bien soin 
de cette magnifique chevelure qu’Agnella ne se 
lassait pas d’ admirer. 

Violette avait appris bien des choses pendant 
ces sept annees. Agnella lui avait montre a 
travailler. Quant au reste, Ourson avait ete son 
maitre ; il lui avait enseigne a lire, a ecrire, a 
compter. II lisait tout haut pendant qu’elle 
travaillait. Des livres necessaires a son instruction 
s’ etaient trouves dans la chambre de Violette, 
sans qu’on sut d’ou ils etaient venus ; il en etait 
de meme des vetements et autres objets 
necessaires a Violette, a Ourson, a Agnella et a 
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Passerose ; on n’avait plus besoin d’aller vendre 
ni acheter a la ville voisine : grace a Panneau 
d’Agnella, tout se trouvait apporte a mesure 
qu’on en avait besoin. 

Un jour que Violette se promenait avec 
Ourson, elle se heurta contre une pierre, tomba et 
s’ecorcha le pied. Ourson fut effraye quand il vit 
couler le sang de sa chere Violette ; il ne savait 
que faire pour la soulager ; il voyait bien combien 
elle souffrait car elle ne pouvait, malgre ses 
efforts, retenir quelques larmes qui s’echappaient 
de ses yeux. Enfin, il songea au ruisseau qui 
coulait a dix pas d’eux. 

« Chere Violette, dit-il, appuie-toi sur moi ; 
tache d’arriver jusqu’a ce ruisseau, l’eau fraiche 
te soulagera. » 

Violette essaya de marcher ; Ourson la 
soutenait ; il parvint a l’asseoir au bord du 
ruisseau ; la elle se dechaussa et trempa son petit 
pied dans l’eau fraiche et courante. 

« Je vais courir a la maison et t’apporter du 
linge pour envelopper ton pied, chere Violette ; 
attends-moi, je ne serai pas longtemps, et prends 
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bien garde de ne pas t’avancer trop pres du bord : 
le ruisseau est profond, et, si tu glissais, je ne 
pourrais peut-etre pas te retenir. » 

Quand Ourson fut eloigne, Violette eprouva 
un malaise qu’elle attribua a la douleur que lui 
causait sa blessure. Une repulsion extraordinaire 
la portait a retirer son pied du ruisseau ou il etait 
plonge. Avant qu’elle se fut decidee a obeir a ce 
sentiment etrange, elle vit l’eau se troubler et la 
tete d’un enorme Crapaud apparut a la surface ; 
les gros yeux irrites du hideux animal se fixerent 
sur Violette, qui, depuis son reve, avait toujours 
eu peur des crapauds. L’ apparition de celui-ci, sa 
taille monstrueuse, son regard courrouce, la 
glacerent tellement d’epouvante qu’elle ne put ni 
fuir ni crier. 

« Te voila done enfin dans mon domaine, 
petite sotte ! lui dit le crapaud. Je suis la fee 
Rageuse, ennemie de ta famille. II y a longtemps 
que je te guette et que je t’aurais eue, si ma soeur 
Drolette, qui te protege, ne t’ avait envoy e un 
songe pour vous premunir tous contre moi. 
Ourson, dont la peau velue est un talisman 
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preservatif, est absent ; ma soeur est en voyage : 
tu es a moi. » 

En disant ces mots, elle saisit le pied de 
Violette de ses pattes froides et gluantes et 
chercha a l’entrainer au fond de l’eau. Violette 
poussa des cris pergants ; elle luttait en se 
raccrochant aux plantes, aux herbes qui 
couvraient le rivage ; les plantes, les herbes 
cedaient ; elle en saisissait d’autres. 

« Ourson, au secours ! au secours ! Ourson, 
cher Ourson ! sauve-moi, sauve ta Violette qui 
perit ! Ourson ! Ah !... » 

La fee Lemportait... La derniere plante avait 
cede ; les cris avaient cesse... Violette, la pauvre 
Violette disparaissait sous l’eau au moment ou un 
autre cri desespere, terrible, repondit aux siens... 
Mais, helas ! sa chevelure seule paraissait encore 
lorsque Ourson accourut haletant, terrifie. II avait 
entendu les cris de Violette... et il etait revenu sur 
ses pas avec la promptitude de L eclair. 

Sans hesitation, sans retard, il se precipita dans 
l’eau et saisit la longue chevelure de Violette ; 
mais il sentit en meme temps qu’il enfongait avec 
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elle : la fee Rageuse continuait a l’attirer au fond 
du ruisseau. 

Pendant qu’il enfongait, il ne perdit pas la 
tete ; au lieu de lacher Violette, il la saisit a deux 
bras, invoqua la fee Drolette, et, arrive au fond de 
l’eau, il donna un vigoureux coup de talon qui le 
fit remonter a la surface. Prenant alors Violette 
d’un bras, il nagea de P autre, et, grace a une 
force surnaturelle, il parvint au rivage, ou il 
deposa Violette inanimee. 

Ses yeux etaient fermes, ses dents restaient 
serrees, la paleur de la mort couvrait son visage. 
Ourson se precipita a genoux pres d’elle et 
pleura. L’intrepide Ourson, que rien n’intimidait, 
qu’aucune privation, aucune souffrance ne 
pouvait vaincre pleura comme un enfant. Sa soeur 
bien-aimee, sa seule amie, sa consolation, son 
bonheur, etait la sans mouvement, sans vie ! Le 
courage, la force d’ Ourson Pavaient abandonne ; 
a son tour, il s’affaissa et tomba sans 
connaissance pres de sa chere Violette. 

A ce moment, une Alouette arrivait a tire- 
d’aile ; elle se posa pres de Violette et d’Ourson, 
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donna un petit coup de bee a Violette, un autre a 
Ourson, et disparut. 

Ourson n’avait pas seul repondu a l’appel de 
Violette. Passerose aussi avait entendu ; aux cris 
de Violette succeda le cri plus fort et plus terrible 
d’ Ourson. Elle courut a la ferme prevenir 
Agnella, et toutes deux se dirigerent rapidement 
vers le ruisseau d’ou partaient les cris. 

En approchant, elles virent, avec autant de 
surprise que de douleur, Violette et Ourson 
etendus sans connaissance. Passerose mit tout de 
suite la main sur le coeur de Violette ; elle le 
sentit battre ; Agnella s’ etait assuree egalement 
qu’ Ourson vivait encore ; elle commanda a 
Passerose d’emporter, de deshabiller et de 
coucher Violette, pendant qu’elle-meme ferait 
respirer a Ourson un flacon de sels et le 
ranimerait avant de le ramener a la ferme. Ourson 
etait trop grand et trop lourd pour qu’ Agnella et 
Passerose pussent songer a Pemporter. Violette 
etait legere, Passerose etait robuste ; elle la porta 
facilement a la maison ou elle ne tarda pas a la 
faire sortir de son evanouissement. 
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Elle fut quelques instants avant de se 
reconnaitre ; elle conservait un vague souvenir de 
terreur, mais sans se rendre compte de ce qui 
l’avait epouvantee. 

Pendant ce temps, les tendres soins d’Agnella 
avaient rappele Ourson a la vie ; il ouvrit les 
yeux, apergut sa mere et se jeta a son cou en 
pleurant. 

« Mere ! chere mere ! s’ecria-t-il ; ma 
Violette, ma soeur bien-aimee a peri ; laissez-moi 
mourir avec elle. 

- Rassure-toi, mon cher fils, repondit Agnella, 
Violette vit encore ; Passerose fa emportee a la 
maison pour lui donner les soins que reclame son 
etat. » 

Ourson sembla renaitre a ces paroles ; il se 
releva et voulut courir a la ferme ; mais sa 
seconde pensee fut pour sa mere et il modera son 
impatience pour revenir avec elle. 

Pendant le court trajet du ruisseau a la ferme, 
il lui raconta ce qu’il savait sur Pevenement qui 
avait failli couter la vie a Violette ; il ajouta que 
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la bave de la fee Rageuse lui avait laisse dans la 
tete une lourdeur etrange. 

Agnella raconta a son tour comment elle et 
Passerose les avaient trouves evanouis au bord du 
ruisseau. Ils arriverent ainsi a la ferme ; Ourson 
s’y precipita tout ruisselant encore. 

Violette, en le voyant, se ressouvint de tout ; 
elle s’elanga vers lui, se jeta dans ses bras et 
pleura sur sa poitrine. Ourson pleura aussi ; 
Agnella pleurait ; Passerose pleurait : c’etait un 
concert de larmes a attendrir les coeurs. Passerose 
y mit fin en s’ecriant : 

«Ne dirait-on pas... hi! hi!... que nous 
sommes... hi ! hi... les gens les plus malheureux... 
hi ! hi !... de Punivers ? Voyez done notre pauvre 
Ourson... deja mouille... comme un roseau... qui 
s’inonde encore de ses larmes et de celles de 
Violette... Allons, enfant !... courage et bonheur ; 
nous voila tous vivants, grace a Ourson... 

- Oh ! oui, interromp it Violette, grace a 
Ourson, a mon cher, a mon bien-aime Ourson ! 
Comment m’acquitterai-je jamais de ce que je lui 
dois ? Comment pourrai-je lui temoigner ma 
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profonde reconnaissance, ma tendre affection ? 

- En m’aimant toujours comme tu le fais, ma 
soeur, ma Violette cherie. Ah ! si j’ai ete assez 
heureux pour te rendre plusieurs services, n’as-tu 
pas change mon existence, ne l’as-tu pas rendue 
heureuse et gaie, de miserable et triste qu’elle 
etait ? N’es-tu pas tous les jours et a toute heure 
du jour la consolation, le bonheur de ma vie et de 
celle de notre excellente mere ? » 

Violette pleurait encore, elle ne repondit qu’en 
pressant plus tendrement contre son coeur son 
Ourson, son frere adoptif. 

« Cher Ourson, lui dit sa mere, tu es trempe ; 
va changer de vetements. Violette a besoin d’une 
heure de repos ; nous nous retrouverons pour 
diner. » 

Violette se laissa coucher, mais ne dormit 
pas ; son coeur debordait de reconnaissance et de 
tendresse ; elle cherchait vainement comment elle 
pourrait reconnaitre le devouement d’Ourson ; 
elle ne trouva d’ autre moyen que de s’appliquer a 
devenir parfaite, afin de faire le bonheur 
d’Ourson et d’Agnella. 
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VI 


Maladie et sacrifice 

Quand l’heure du diner fut venue, Violette se 
leva, s’habilla et vint dans la salle ou 
Pattendaient Agnella et Passerose. Ourson n’y 
etait pas. 

« Ourson n’est pas avec vous, mere ? demanda 
Violette. 

- Je ne l’ai pas revu, dit Agnella. 

- Ni moi, dit Passerose. Je vais le chercher. » 

Elle alia dans la chambre d’ Ourson ; elle le 
trouva assis pres de son lit, la tete appuyee sur 
son bras. 

« Venez, Ourson, venez vite ; on vous attend 
pour diner. 

- Je ne puis, dit Ourson d’une voix affaiblie, 
j’ai la tete trop pesante. » 
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Passerose alia prevenir Agnella et Violette 
qu’ Ourson etait malade ; elles coururent toutes 
deux aupres de lui. Ourson voulut se lever pour 
les rassurer, mais il tomba sur sa chaise. Agnella 
lui trouva de la fievre et le fit coucher. Violette 
refusa resolument de le quitter. 

« C’est a cause de moi qu’il est malade, dit- 
elle, je ne le quitterai que lorsqu’il sera gueri. Je 
mourrai d’ inquietude si vous m’eloignez de mon 
frere cheri. » 

Agnella et Violette s’ installment done pres de 
leur cher malade. Bientot le pauvre Ourson ne les 
reconnut plus ; il avait le delire ; a chaque instant 
il appelait sa mere et Violette, et il continuait a 
les appeler et a se plaindre de leur absence 
pendant qu’ elles le soutenaient dans leurs bras. 

Agnella et Violette ne le quitterent ni jour ni 
nuit pendant toute la duree de la maladie ; le 
tantieme jour Agnella, epuisee de fatigue, s’ etait 
assoupie pres du lit du pauvre Ourson, dont la 
respiration haletante, l’oeil eteint, semblaient 
annoncer une fin prochaine. Violette, a genoux 
pres de son lit et tenant entre ses mains une des 
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mains velues d’Ourson, la couvrait de larmes et 
de baisers. 

Au milieu de cette desolation, un chant doux 
et clair vint interrompre le lugubre silence de la 
chambre du mourant. Violette tressaillit. Ce chant 
si doux semblait apporter la consolation et le 
bonheur ; elle leva la tete et vit une Alouette 
perchee sur la croisee ouverte. 

« Violette ! » dit 1’ Alouette. 

Violette tressaillit. 

« Violette, continua la petite voix douce de 
I’ Alouette, aimes-tu Ourson ? 

- Si je 1’aime ! Ah ! je l’aime... je l’aime plus 
que tout au monde, plus que moi-meme. 

- Racheterais-tu sa vie au prix de ton 
bonheur ? 

- Je la racheterais au prix de mon bonheur et 
de ma propre vie ! 

- Ecoute, Violette, je suis la fee Drolette ; 
j’aime Ourson, je t’aime, j’aime ta famille. Le 
venin que ma soeur Rageuse a souffle sur la tete 
d’Ourson doit le faire mourir... Cependant, si tu 
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es sincere, si tu eprouves reellement pour Ourson 
le sentiment de tendresse et de reconnaissance 
que tu exprimes, sa vie est entre tes mains... II 
t’est permis de la racheter ; mais souviens-toi que 
tu seras bientot appelee a lui donner une preuve 
terrible de ton attachement, et que, s’il vit, tu 
payeras son existence par un terrible devouement. 

- Oh ! madame ! vite, vite, dites-moi ce que je 
dois faire pour sauver mon cher Ourson ; rien ne 
me sera terrible, tout me sera joie et bonheur si 
vous m’aidez a le sauver. 

- Bien, mon enfant ; tres bien, dit la fee. 
Baise-lui trois fois l’oreille gauche en disant a 
chaque baiser : « A toi... Pour toi... Avec toi... » 
Reflechis encore avant d’entreprendre sa 
guerison. Si tu n’es pas prete aux plus durs 
sacrifices, il fen arrivera malheur. Ma soeur 
Rageuse serait maitresse de ta vie. » 

Pour toute reponse, Violette croisa les mains 
sur son coeur, jeta sur la fee qui s’envolait un 
regard de tendre reconnaissance, et, se precipitant 
sur Ourson, elle lui baisa trois fois foreille en 
disant d’un accent penetre : « A toi... Pour toi... 
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Avec toi... » A peine eut-elle fmi qu’ Ourson 
poussa un profond soupir, ouvrit les yeux, 
apergut Violette et, lui saisissant les mains, les 
porta a ses levres en disant : 

« Violette... chere Violette... il me semble que 
je sors d’un long reve ! Raconte-moi ce qui s’est 
passe... Pourquoi suis-je ici ? Pourquoi es-tu 
palie, maigrie ?.. Tes joues sont creuses comme si 
tu avais veille... tes yeux sont rouges comme si tu 
avais pleure... 

- Chut ! dit Violette, n’eveille pas notre mere 
qui dort. Voila bien longtemps qu’elle n’avait 
dormi ; elle est fatiguee ; tu as ete bien malade ! 

- Et toi, Violette, t’ es-tu reposee ? » 

Violette rougit, hesita. 

« Comment aurais-je pu dormir, cher Ourson, 
quand j’etais cause de tes souffrances ? » 

Ourson se tut a son tour ; il la regarda d’un ceil 
attendri et lui baisa les mains. Il lui demanda 
encore ce qui s’etait passe, elle le lui raconta ; 
mais elle etait trop modeste et trop reellement 
devouee pour lui reveler le prix que la fee avait 
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attache a sa guerison. Ourson n’en sut done rien. 

Ourson, qui se sentait revenu a la sante, se 
leva et, s’approchant doucement de sa mere, 
l’eveilla par un baiser. Agnella crut qu’il avait le 
delire ; elle cria, appela Passerose et fut fort 
etonnee quand Violette lui raconta comment 
Ourson avait ete sauve par la bonne petite fee 
Drolette. 

A partir de ce jour, Ourson et Violette 
s’aimerent plus tendrement que jamais, ils ne se 
quittaient que lorsque leurs occupations 
l’exigeaient imperieusement. 
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VII 


Le Sanglier 

II y avait deux ans que ces evenements 
s’etaient passes. Un jour, Ourson avait ete couper 
du bois dans la foret ; Violette devait lui porter 
son diner et revenir le soir avec lui. 

A midi, Passerose mit au bras de Violette un 
panier qui contenait du vin, du pain, un petit pot 
de beurre, du jambon et des cerises. Violette 
partit avec empressement ; la matinee lui avait 
paru bien longue et elle etait impatiente de se 
retrouver avec son cher Ourson. Pour abreger la 
route, elle s’enfonga dans la foret qui se 
composait de grands arbres sous lesquels on 
passait facilement. II n’y avait ni ronces ni 
epines ; une mousse epaisse couvrait la terre. 
Violette marchait legerement ; elle etait contente 
d’ avoir pris le chemin le plus court. 
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Arrivee a la moitie de sa course, elle entendit 
le bruit d’un pas lourd et precipite, mais encore 
trop eloigne pour qu’elle put savoir ce que c’etait. 
Apres quelques secondes d’attente, elle vit un 
enorme Sanglier qui se dirigeait vers elle. II 
semblait irrite, il labourait la terre de ses 
defenses, il ecorchait les arbres sur son passage ; 
son souffle bruyant s’entendait aussi 
distinctement que sa marche pesante. 

Violette ne savait si elle devait fuir ou se 
cacher. Pendant qu’elle hesitait, le Sanglier 
l’apergut, s’arreta. Ses yeux flamboyaient, ses 
defenses claquaient, ses poils se herissaient. Il 
poussa un cri rugissant et s’elanga sur Violette. 

Par bonheur, pres d’elle se trouvait un arbre 
vert dont les branches etaient a sa hauteur. Elle en 
saisit une des deux mains, sauta dessus et grimpa 
de branche en branche jusqu’a ce qu’elle fut a 
l’abri des attaques du Sanglier. A peine etait-elle 
en surete que le Sanglier se precipita de tout son 
poids contre 1’ arbre qui servait de refuge a 
Violette. Furieux de ne pouvoir assouvir sa rage, 
il depouilla le tronc de son ecorce et lui donna de 
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si vigoureux coups de boutoir que Violette eut 
peur ; Eebranlement cause par ces secousses 
violentes et repetees pouvait la faire tomber. Elle 
se cramponna aux branches. Le Sanglier se lassa 
enfin de ses attaques inutiles et se coucha au pied 
de l’arbre, langant de temps a autre des regards 
flamboyants sur Violette. 

Plusieurs heures se passerent ainsi : Violette, 
tremblante et immobile, le Sanglier tantot calme, 
tantot dans une rage effroyable, sautant sur 
l’arbre, le dechirant avec ses defenses. 

Violette appelait a son secours son frere, son 
Ourson cheri. A chaque nouvelle attaque du 
Sanglier, elle renouvelait ses cris ; mais Ourson 
etait bien loin, il n’entendait pas ; personne ne 
venait a son aide. 

Le decouragement la gagnait ; la faim se 
faisait sentir. Elle avait jete le panier de 
provisions pour grimper a l’arbre ; le Sanglier 
E avait pietine et avait ecrase, broye tout ce qu’il 
contenait. 

Pendant que Violette etait en proie a la terreur 
et qu’elle appelait vainement du secours, Ourson 
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s’etonnait de ne voir arriver ni Violette ni son 
diner. 

« M’aurait-on oublie ?.. se dit-il. Non ; ni ma 
mere ni Violette ne peuvent m’ avoir oublie... 
C’est moi qui me serait mal exprime... Elies 
croient sans doute que je dois revenir diner a la 
maison !... Elies m’attendent ! elles s’inquietent 
peut-etre !... » 

A cette pensee, Ourson abandonna son travail 
et reprit precipitamment le chemin de la maison. 
Lui aussi, il voulut abreger la route en marchant a 
travers bois. Bientot il crut entendre des cris 
plaintifs. Il s’arreta... ecouta... Son coeur battait 
violemment ; il avait cru reconnaitre la voix de 
Violette... Mais non... plus rien... Il allait 
reprendre sa marche, lorsqu’un cri plus distinct, 
plus pergant, frappa son oreille ; plus de doute, 
c’etait Violette, sa Violette qui etait en peril, qui 
appelait Ourson. Il courut du cote d’ou partait la 
voix. En approchant, il entendit non plus des cris, 
mais des gemissements, puis des grondements 
accompagnes de cris feroces et de coups violents. 

Le pauvre Ourson courait, courait avec la 
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vitesse du desespoir. II apergut enfin le Sanglier 
ebranlant de ses coups de boutoir l’arbre sur 
lequel etait Violette, pale, defaite, mais en surete. 
Cette vue-la lui donna des forces ; il invoqua la 
protection de la bonne fee Drolette et courut sur 
le Sanglier sa hache a la main. Le Sanglier dans 
sa rage soufflait bruyamment ; il faisait claquer 
Tune contre V autre des defenses formidables, et a 
son tour il s’elanga sur Ourson. Celui-ci esquiva 
l’attaque en se jetant de cote. Le Sanglier passa 
outre, s’arreta, se retourna plus furieux que 
jamais et revint sur Ourson qui avait repris 
haleine et qui, sa hache levee, attendait Lennemi. 

Le Sanglier fondit sur Ourson et regut sur la 
tete un coup assez violent pour la fendre en 
deux ; mais telle etait la durete de ses os, qu’il 
n’eut meme pas Lair de le sentir. 

La violence de l’attaque renversa Ourson. Le 
Sanglier, voyant son ennemi a terre, ne lui donna 
pas le temps de se relever, et sautant sur lui, le 
laboura de ses defenses et chercha a le mettre en 
pieces. 

Pendant qu’ Ourson se croyait perdu et que, 
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s’oubliant lui-meme, il demandait a la fee de 
sauver Violette ; pendant que le Sanglier 
triomphait et pietinait son ennemi, un chant 
ironique se fit entendre au-dessus des 
combattants. Le Sanglier frissonna, quitta 
brusquement Ourson, leva la tete et vit une 
Alouette qui voltigeait au-dessus d’eux : elle 
continuait son chant moqueur. Le Sanglier poussa 
un cri rauque, baissa la tete et s’eloigna a pas 
lents sans meme se retoumer. 

Violette, a la vue du danger d’ Ourson, s’etait 
evanouie et etait restee accrochee aux branches 
de farbre. 

Ourson, qui se croyait dechire en mille 
lambeaux, osait a peine essayer un mouvement ; 
mais, voyant qu’il ne sentait aucune douleur, il se 
releva promptement pour secourir Violette. Il 
remercia en son coeur la fee Drolette, a laquelle il 
attribuait son salut ; au meme instant, V Alouette 
vola vers lui, lui becqueta doucement la joue et 
lui dit a foreille : 

« Ourson, c’est la fee Rageuse qui a envoy e ce 
Sanglier ; je suis arrivee a temps pour te sauver. 
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Profite de la reconnaissance de Violette ; change 
de peau avec elle ; elle y consentira avec joie. 

- Jamais, repondit Ourson ; plutot mourir et 
rester ours toute ma vie. Pauvre Violette ! je 
serais un lache si j’abusais ainsi de sa tendresse 
pour moi. 

- Au revoir, entete ! dit PAlouette en 
s’ en volant et en chantant ; au revoir. Je 
reviendrai... et alors... 

- Alors comme aujourd’hui », pensa Ourson. 

Et il monta a l’arbre, prit Violette dans ses 
bras, redescendit avec elle, la coucha sur la 
mousse et lui bassina le front avec un reste de vin 
qui se trouvait dans une bouteille brisee. Presque 
immediatement Violette se ranima ; elle ne 
pouvait en croire ses yeux lorsqu’elle vit Ourson, 
vivant et sans blessure, agenouille pres d’elle et 
lui bassinant le front et les tempes. 

« Ourson, cher Ourson ! Encore une fois tu 
m’as sauve la vie ! Dis-moi, ah ! dis-moi ce que 
je puis faire pour te temoigner ma profonde 
reconnaissance. 
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- Ne parle pas de reconnaissance, ma Violette 
cherie ; n’est-ce pas toi qui me donnes le 
bonheur ? Tu vois done qu’en te sauvant je sauve 
mon bien et ma vie. 

- Ce que tu dis la est d’un tendre et aimable 
frere, cher Ourson ; mais je n’en desire pas moins 
etre a meme de te rendre un service reel, signale, 
qui te prouve toute la tendresse et toute la 
reconnaissance dont mon coeur est rempli pour 
toi. 

-Bon, bon, nous verrons cela, dit Ourson en 
riant. En attendant, songeons a vivre. Tu n’as rien 
mange depuis ce matin, pauvre Violette, car je 
vois a terre les debris des provisions que tu 
apportais sans doute pour notre diner. II est tard, 
le jour baisse. Si nous pouvions revenir a la ferme 
avant la nuit ! » 

Violette essaya de se lever ; mais la terreur, le 
manque prolonge de nourriture Tavaient 
tellement affaiblie qu’elle tomba a terre. 

« Je ne puis me soutenir, Ourson ; je suis 
faible ; qu’allons-nous devenir ? » 
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Ourson etait fort embarrasse ; il ne pouvait 
porter si loin Violette, deja grande et sortie de 
Tenfance, ni la laisser seule, exposee aux 
attaques des betes feroces qui habitaient la foret ; 
il ne pouvait pourtant la laisser sans nourriture 
jusqu’au lendemain. 

Dans cette perplexite, il vit tomber un paquet a 
ses pieds ; il le ramassa, l’ouvrit et y trouva un 
pate, un pain, un flacon de vin. 

Il devina la fee Drolette, et, le coeur plein de 
reconnaissance, il s’empressa de porter le flacon 
aux levres de Violette ; une seule gorgee de vin, 
qui n’avait pas son pared, rendit a Violette une 
partie de ses forces ; et le pain acheva de la 
reconforter ainsi qu’ Ourson qui fit honneur au 
repas. Tout en mangeant, ils s’entretenaient de 
leurs terreurs passees et de leur bonheur present. 

Cependant la nuit etait venue ; ni Violette ni 
Ourson ne savaient de quel cote tourner leurs pas 
pour revenir a la ferme. Ils etaient au beau milieu 
du bois ; Violette etait adossee a Tarbre qui lui 
avait servi de refuge contre le Sanglier ; elle 
n’osait le quitter, de crainte de ne pas retrouver 
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dans l’obscurite une place aussi commode. 

« Eh bien, chere Violette, ne t’alarme pas ; il 
fait beau, il fait chaud. Tu es mollement etendue 
sur une mousse epaisse ; passons la nuit ou nous 
sommes ; je te couvrirai de mon habit et je me 
coucherai a tes pieds pour te preserver de tout 
danger et de toute terreur. Maman et Passerose ne 
s’inquieteront pas. Elies ignorent les dangers que 
nous avons courus, et tu sais qu’il nous est arrive 
bien des fois, par une belle soiree comme 
aujourd’hui, de rentrer apres qu’elles etaient 
couchees. » 

Violette consentit volontiers a passer la nuit 
dans la foret, d’abord parce qu’ils ne pouvaient 
faire autrement, ensuite parce qu’elle n’avait 
jamais peur avec Ourson et qu’elle trouvait 
toujours bien ce qu’il avait decide. 

Ourson arrangea done de son mieux le lit de 
mousse de Violette ; il se depouilla de son habit 
et Pen couvrit malgre sa resistance ; ensuite, 
apres avoir vu les yeux de Violette se fermer et le 
sommeil envahir tous ses sens, il s’etendit a ses 
pieds et ne tarda pas lui-meme a s’endormir 
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profondement. 

Ourson etait fatigue. Le lendemain, ce fut 
Violette qui s’eveilla la premiere. II faisait jour ; 
elle sourit en voyant P attitude menagante 
d’ Ourson qui, la hache serree dans la main droite, 
semblait defier tous les sangliers de la foret. Elle 
se leva sans bruit et se mit a la recherche du 
chemin a suivre pour regagner la ferme. 

Pendant qu’elle rodait aux environs de l’arbre 
qui l’avait abritee contre Phumidite de la nuit, 
Ourson se reveilla, et, ne voyant pas Violette, il 
fut debout en un instant ; il fappela d’une voix 
etouffee par la frayeur. 

« Me voici, me void, cher frere, repondit-elle 
en accourant ; je cherchais le chemin de la ferme. 
Mais qu’as-tu done ? tu trembles. 

- Je te croyais enlevee par quelque mechante 
fee, chere Violette, et je me reprochais de m’etre 
laisse aller au sommeil. Te voila gaie et bien 
portante : je suis rassure et heureux. Partons 
maintenant ; partons vite, afm d’arriver avant le 
reveil de notre mere et de Passerose. » 
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Ourson connaissait la foret ; il retrouva 
promptement la direction de la ferme et ils y 
arriverent quelques minutes avant qu’Agnella et 
Passerose fussent eveillees. Ils etaient convenus 
de cacher a leur mere les dangers qu’ils avaient 
courus, afm de lui eviter les angoisses de 
P inquietude pour Pavenir. Passerose fut seule 
dans le secret de leurs aventures de la veille. 
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VIII 


L ’incendie 

Ourson ne voulait plus que Violette allat seule 
dans la foret ; elle ne lui portait plus son diner ; il 
revenait manger a la maison. Violette ne 
s’ eloignait jamais de la ferme sans Ourson. 

Trois ans apres l’evenement de la foret, 
Ourson vit arriver de grand matin Violette pale et 
defaite ; elle le cherchait. 

« Viens, viens, dit-elle en Pentrainant au- 
dehors, j’ai a te parler... a te raconter... Oh ! 
viens. » 

Ourson, inquiet, la suivit precipitamment. 

« Qu’est-ce done, chere Violette ? Pour 
l’amour du ciel, parle-moi, rassure-moi. Que 
puis-je pour toi ? 

-Rien, rien, cher Ourson, tu ne peux rien... 
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Ecoute-moi. Te souviens-tu de mon reve 
d’ enfant ? de Crapaud ? de riviere ? de danger ? 
Eh bien, cette nuit, j’ai reve encore... C’est 
terrible... terrible. Ourson, cher Ourson, ta vie est 
menacee. Si tu meurs, je meurs. 

- Comment ! Par qui ma vie est-elle 
menacee ? 

-Ecoute... Je dormais. Un Crapaud !... encore 
un Crapaud, toujours un Crapaud ! Un Crapaud 
vint a moi et me dit : 

« - Le moment approche ou ton cher Ourson 
doit retrouver sa peau naturelle ; c’est a toi qu’il 
devra ce changement. Je le hais, je te hais. Vous 
ne serez pas heureux Pun par l’autre ; Ourson 
perira, et toi, tu ne pourras accomplir le sacrifice 
auquel aspire ta sottise ! Sous peu de jours, sous 
peu d’heures peut-etre, je tirerai de vous tous une 
vengeance eclatante. Au revoir ! Entends-tu ? au 
revoir ! 

« Je m’eveillai : je retins un cri pret a 
m’echapper, et je vis, comme je l’ai vu le jour ou 
tu m’as sauvee de l’eau, je vis ce hideux 
Crapaud, pose en dehors de la croisee, qui me 
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regardait d’un ceil menagant. II disparut, me 
laissant plus morte que vive. Je me levai, je 
m’habillai, et je viens te trouver, mon frere, mon 
ami, pour te premunir contre la mechancete de la 
fee Rageuse, et pour te supplier de recourir a la 
bonne fee Drolette. » 

Ourson l’avait ecoutee avec terreur ; ce n’etait 
pas le sort dont il etait menace qui causait son 
effroi ; c’etait le sacrifice qu’annongait Rageuse 
et qu’il ne comprenait que trop bien. La seule 
pensee que sa charmante, sa bien-aimee Violette, 
s’affublat de sa peau d’ours par devouement pour 
lui, le faisait trembler, le faisait mourir. Son 
angoisse se peignit dans son regard, car Violette, 
qui fexaminait avidement, se jeta a son cou en 
sanglotant : 

« Helas mon frere bien-aime ! tu me seras 
bientot ravi ! Toi qui ne connais pas la peur, tu 
trembles ! Toi qui me rassures et me soutiens 
dans toutes mes terreurs, tu ne trouves pas une 
parole pour ranimer mon courage ! toi qui luttes 
contre les dangers les plus terribles, tu courbes la 
tete, tu te resignes ! 
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-Non, ma Violette, ce n’est pas la peur qui 
me fait trembler, ce n’est pas la peur qui cause 
mon trouble ; c’est une parole de la fee Rageuse 
dont tu ne comprends pas le sens, mais dont moi 
je sais toute la portee ; c’est une menace adressee 
a toi, ma Violette ; c’est pour toi que je 
tremble ! » 

Violette devina d’apres ces mots que le 
moment du sacrifice etait venu, qu’elle allait etre 
appelee a tenir la promesse qu’elle avait faite a la 
fee Drolette. Au lieu de fremir, elle en ressentit 
de la joie ; elle pourrait enfm reconnaitre le 
devouement, la tendresse incessante de son cher 
Ourson, lui etre utile a son tour. Elle ne repondit 
done rien aux craintes exprimees par Ourson ; 
seulement elle le remercia, lui parla plus 
tendrement que jamais, en songeant que bientot 
peut-etre elle serait separee de lui par la mort. 
Ourson avait la meme pensee. Tous deux 
invoquerent avec ardeur la protection de la fee 
Drolette ; Ourson l’appela meme a haute voix, 
mais elle ne repondit pas a son appel. 

La journee se passa tristement. Ni Ourson ni 
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Violette n’avaient parle a Agnella du sujet de 
leurs inquietudes, de crainte d’aggraver sa 
tristesse qui augmentait a mesure que son cher 
Ourson prenait des annees. 

« Deja vingt ans ! pensait-elle. S’il persiste a 
ne voir personne et a ne pas vouloir changer de 
peau avec Violette, qui ne demanderait pas mieux 
j’en suis bien sure, il n’y a pas de raison pour 
qu’il ne conserve pas sa peau d’ours jusqu’a sa 
mort ! » 

Et Agnella pleurait, pleurait souvent, mais ses 
larmes ne remediaient a rien. 

Le jour du reve de Violette, Agnella avait 
aussi reve. La fee Drolette lui avait apparu. 

« Courage, reine ! lui avait-elle dit ; sous peu 
de jours, Ourson aura perdu sa peau d’ours. Vous 
pourrez lui donner le nom de prince 
Merveilleux. » 

Agnella s’etait reveillee pleine d’espoir et de 
bonheur. Elle redoubla de tendresse pour 
Violette, dans la pensee que ce serait a elle 
qu’elle serait redevable du bonheur de son fils. 
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Tout le monde alia se coucher avec des 
sentiments differents : Violette et Ourson, pleins 
d’inquietude pour Tavenir qu’ils entrevoyaient si 
menagant ; Agnella, pleine de joie de ce meme 
avenir qui lui apparaissait prochain et heureux ; 
Passerose, pleine d’etonnement d’une tristesse et 
d’une joie dont elle ignorait les causes. Chacun 
s’endormit : Violette apres avoir pleure, Ourson 
apres avoir invoque la fee Drolette, Agnella apres 
avoir souri en songeant a Ourson beau et 
heureux, Passerose apres s’etre demande cent 
fois : « Mais qu’ont-ils done aujourd’hui ? » 

II y avait une heure a peine que tout dormait a 
la ferme, lorsque Violette fut reveillee par une 
odeur de brnle. Agnella s’eveilla en meme temps. 

« Mere, dit Violette. ne sentez-vous rien ? 

- La maison brnle, dit Agnella. Regarde, 
quelle clarte ! » 

Elies sauterent a bas de leurs lits et coururent 
dans la salle ; les flammes Tavaient deja envahie, 
ainsi que les chambres voisines. 

« Ourson ! Passerose ! cria Agnella. 
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- Ourson ! Ourson ! » cria Violette. 

Passerose se precipita a moitie vetue dans la 
salle. 

« Nous sommes perdus, Madame ! Les 
flammes ont gagne toute la maison ; les portes, 
les fenetres sont closes ; impossible de rien 
ouvrir. 

- Mon fils ! mon fils ! cria Agnella. 

- Mon frere ! mon frere ! » cria Violette. 

Elies coururent aux portes ; tous leurs efforts 
reunis ne purent les ebranler, elles semblaient 
murees ; il en fut de meme des fenetres. 

« Oh ! mon reve ! murmura Violette. Cher 
Ourson, adieu pour toujours ! » 

Ourson avait ete eveille aussi par les flammes 
et par la fumee ; il couchait en dehors de la 
ferme, pres de fetable. Son premier mouvement 
fut de courir a la porte exterieure de la maison ; 
mais lui aussi ne put P ouvrir, malgre sa force 
extraordinaire. La porte aurait du se briser sous 
ses efforts : elle etait evidemment maintenue par 
la fee Rageuse. Les flammes gagnaient partout. 
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Ourson se precipita sur une echelle, penetra a 
travers les flammes dans un grenier par une 
fenetre ouverte, descendit dans la chambre ou sa 
mere et Violette, attendant la mort, se tenaient 
etroitement embrassees ; avant qu’elles eussent 
eu le temps de le reconnaitre, il les saisit dans ses 
bras, et, criant a Passerose de le suivre, il reprit 
en courant le chemin du grenier, descendit 
P echelle avec sa mere dans un bras, Violette dans 
P autre, et, suivis de Passerose, ils arriverent a 
terre au moment ou P echelle et le grenier 
devenaient la proie des flammes. 

Ourson deposa Agnella et Violette a quelque 
distance de Pincendie. Passerose n’avait pas 
perdu la tete : elle arrivait avec un paquet de 
vetements qu’elle avait rassembles a la hate des 
le commencement de Pincendie. 

Agnella et Violette s’etaient sauvees nu-pieds 
et en toilette de nuit ; ces vetements furent done 
bien utiles pour les couvrir et les garantir du 
froid. 

Apres avoir remercie avec chaleur et tendresse 
Pintrepide Ourson, qui leur avait sauve la vie au 
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peril de la sienne, elles feliciterent aussi 
Passerose de sa prevoyance. 

« Voyez, dit Passerose, Pavantage de ne pas 
perdre la tete ! Pendant que vous ne songiez 
toutes deux qu’a votre Ourson, je faisais mon 
paquet des objets qui vous etaient les plus 
necessaires. 

- C’est vrai ; mais a quoi aurait servi ton 
paquet, ma bonne Passerose, si ma mere et 
Violette avaient peri ? 

- Oh ! je savais bien que vous ne les laisseriez 
pas bruler vives ! Est-on jamais en danger avec 
vous ? Ne voila-t-il pas la troisieme fois que vous 
sauvez Violette ? » 

Violette serra vivement les mains d’ Ourson et 
les porta a ses levres. Agnella Pembrassa et lui 
dit : 

« Chere Violette, Ourson est heureux de ta 
tendresse qui le paye largement de ce qu’il a fait 
pour toi. Je suis assuree que, de ton cote, tu serais 
heureuse de te sacrifier pour lui, si P occasion 
s’en presentait. » 
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Avant que Violette put repondre, Ourson reprit 
vivement : 

« Ma mere, de grace, ne parlez pas a Violette 
de se sacrifier pour moi ; vous savez combien 
j’en serais malheureux ! » 

Au lieu de repondre a Ourson, Agnella porta la 
main a son front avec anxiete : 

« La cassette, Passerose ! la cassette ! as-tu 
sauve la cassette ? 

- Je Lai oubliee, Madame », dit Passerose. 

Le visage d’Agnella exprima une si vive 
contrariete, qu’ Ourson la questionna sur cette 
precieuse cassette dont elle semblait si 
preoccupee. 

« C’ etait un present de la fee ; elle m’a dit que 
le bonheur de Violette y etait enferme. Cette 
cassette etait dans mon armoire, au chevet de 
mon lit. Helas ! par quelle fatalite n’ai-je pas 
songe a la sauver. » 

A peine avait-elle acheve sa phrase que le 
brave Ourson s’elanga vers la ferme embrasee, et, 
malgre les larmes et les supplications d’Agnella, 
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de Violette et de Passerose, il disparut dans les 
flammes apres avoir crie : 

« Vous aurez la cassette, mere, ou j’y 
perirai ! » 

Un silence lugubre suivit la disparition 
d’ Ourson. Violette etait tombee a genoux, les 
bras etendus vers la ferme qui brulait. Agnella, 
les mains jointes, regardait d’un oeil terrifie 
Pouverture par laquelle Ourson etait entre. 
Passerose restait immobile, le visage cache dans 
ses mains. 

Quelques secondes se passerent ; elles 
parurent des siecles aux trois femmes qui 
attendaient la mort ou la vie. Ourson ne paraissait 
pas. Le craquement du bois brule, le ronflement 
des flammes augmentaient de violence. Tout a 
coup un bruit terrible, affreux, fit pousser a 
Violette et a Agnella un cri de desespoir. 

Toute la toiture s’ etait ecroulee, tout brulait ; 
Ourson restait enseveli sous les decombres, 
ecrase par les solives, calcine par le feu. 

Un silence de mort succeda bientot a cette 
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sinistre catastrophe... Les flammes diminuerent, 
s’eteignirent ; aucun bruit ne troubla plus le 
desespoir d’Agnella et de Violette. 

Violette etait tombee dans les bras d’Agnella ; 
toutes deux sangloterent longtemps en silence. Le 
jour vint. Passerose contemplait ces mines 
fumantes et pleurait. Le pauvre Ourson y etait 
enseveli, victime de son courage et de son 
devouement. Agnella et Violette pleuraient 
toujours amerement ; elles ne semblaient ni 
entendre ni comprendre ce qui se passait autour 
d’elles. 

« Eloignons-nous d’ici », dit enfin Passerose. 

Ni Agnella ni Violette ne repondirent. 

Passerose voulut emmener Violette. 

« Venez, dit-elle, venez, Violette, chercher 
avec moi un abri pour ce soir ; la journee est 
belle... 

- Que m’importe un abri ? sanglota Violette. 
Que m’importe le soir, le matin ? II n’est plus de 
belles journees pour moi ! Le soleil ne luira plus 
que pour eclairer ma douleur ! 
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-Mais si nous restons ici a pleurer, nous 
mourrons de faim, Violette, et malgre notre 
chagrin il faut bien songer aux necessites de la 
vie. 

- Autant mourir de faim que mourir de 
douleur. Je ne m’ecarterai pas de cette place ou 
j’ai vu pour la derniere fois mon cher Ourson, ou 
il a peri victime de sa tendresse pour nous. » 

Passerose leva les epaules ; elle se souvint de 
la vache dont l’etable n’avait pas ete brulee : elle 
y courut, tira son lait, en but une tasse et voulut 
vainement en faire prendre a Agnella et a 
Violette. 

Agnella se releva pourtant et dit a Violette 
d’un ton solennel : 

« Ta douleur est juste, ma fille, car jamais un 
coeur plus noble, plus genereux, n’a battu dans un 
corps humain. Il t’a aimee plus que lui-meme : 
pour t’epargner une douleur, il a sacrifie son 
bonheur. » 

Et Agnella raconta a Violette la scene qui 
preceda la naissance d’ Ourson, la faculte 
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qu’aurait eue Violette de le delivrer de sa 
difformite en l’acceptant pour elle-meme, et la 
priere instante d’Ourson de ne jamais laisser 
entrevoir a Violette la possibility d’un pared 
sacrifice. 

II est facile de comprendre les sentiments de 
tendresse, d’ admiration, de regret poignant qui 
remplirent le coeur de Violette apres cette 
confidence ; elle pleura plus amerement encore. 

« Et maintenant, mes filles, continua Agnella, 
il nous reste un dernier devoir a remplir : c’est de 
donner la sepulture a mon fils. Deblayons ces 
decombres, enlevons ces cendres ; et, quand nous 
aurons trouve les restes de notre bien-aime 
Ourson... » 

Les sanglots lui couperent la parole ; elle ne 
put achever. 
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IX 


Le puits 


Agnella, Violette et Passerose se dirigerent 
lentement vers les murs calcines de la ferme. 
Avec le courage du desespoir, elles travaillerent a 
enlever les decombres fumants ; deux jours se 
passerent avant qu’ elles eussent tout deblaye ; 
aucun vestige du pauvre Ourson n’apparaissait ; 
et pourtant elles avaient enleve morceau par 
morceau, poignee par poignee, tout ce qui 
recouvrait le sol. En soulevant les dernieres 
planches demi-brulees, Violette apergut avec 
surprise une ouverture qu’elle degagea 
precipitamment : c’etait P orifice d’un puits. Son 
coeur battit avec violence ; un vague espoir s’y 
glissait. 

« Ourson ! dit-elle d’une voix eteinte. 

-Violette, Violette cherie ; je suis la ; je suis 
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sauve ! » 

Violette ne repondit que par un cri etouffe ; 
elle perdit connaissance et tomba dans le puits 
qui renfermait son cher Ourson. Si la bonne fee 
Drolette n’ avait protege sa chute, Violette se 
serait brise la tete et les membres contre les 
parois du puits ; mais la fee Drolette, qui leur 
avait deja rendu tant de services, soutint Violette 
et la fit arriver doucement aux pieds d’ Ourson. 

La connaissance revint bien vite a Violette. Ni 
fun ni f autre ne pouvait croire a tant de 
bonheur ! Ni fun ni l’autre ne se lassait de 
donner et de recevoir les plus tendres assurances 
d’ affection ! Ils furent tires de leur extase par les 
cris de Passerose, qui, ne voyant plus Violette et 
la cherchant dans les mines, avait trouve le puits 
dec ou vert ; regardant au fond, elle avait apergu la 
robe blanche de Violette et s’etait figure que 
Violette s’etait precipitee a dessein dans le puits 
et y avait trouve la mort qu’elle cherchait. 
Passerose criait a se briser les poumons ; Agnella 
arrivait lentement, pour connaitre la cause de ses 
cris. 
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« Tais-toi, Passerose, lui dit Ourson en elevant 
la voix ; tu vas effrayer notre mere. Je suis ici 
avec Violette ; nous sommes bien, nous ne 
manquons de rien. 

- Bonheur, bonheur ! cria Passerose ; les 
voila, les voila !... Madame, Madame, venez 
done. Plus vite, plus vite !... Ils sont la, ils sont 
bien ; ils ne manquent de rien. » 

Agnella, pale, demi-morte, ecoutait Passerose 
sans comprendre. Tombee a genoux, elle n’avait 
plus la force de se relever. Mais quand elle 
entendit la voix de son cher Ourson qui appelait : 
« Mere, chere mere, votre pauvre Ourson vit 
encore », elle bondit vers Pouverture du puits, et 
s’y serait precipitee si Passerose ne l’avait saisie 
dans ses bras et ne Pavait vivement tiree en 
arriere. 

« Pour P amour de lui, chere reine, n’allez pas 
vous jeter dans ce trou ; vous vous y tueriez. Je 
vais vous P avoir, ce cher Ourson, avec sa 
Violette. » 

Agnella, tremblante de bonheur, comprit la 
sagesse du conseil de Passerose. Elle resta 
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immobile, palpitante, pendant que Passerose 
courait chercher une echelle. 

Passerose fut longtemps absente. II faut 
l’excuser, car elle aussi etait un peu troublee. Au 
lieu de V echelle, elle saisissait une corde, puis 
une fourche, puis une chaise. Elle pensa meme, 
un instant, a faire descendre la vache au fond du 
puits pour que le pauvre Ourson put boire du lait 
tout chaud. Enfin, elle trouva cette echelle qui 
etait la devant elle, sous sa main, et qu’elle ne 
voyait pas. 

Pendant que Passerose cherchait V echelle, 
Ourson et Violette ne cessaient de causer de leur 
bonheur, de se raconter leur desespoir, leurs 
angoisses. 

« Je passai heureusement a travers les 
flammes, dit Ourson ; je cherchai a tatons 
E anno ire de ma mere ; la fumee me suffoquait et 
m’aveuglait, lorsque je me sentis enlever par les 
cheveux et precipiter au fond de ce puits ou tu es 
venue me rejoindre, chere Violette. Au lieu d’y 
trouver de l’eau ou de l’humidite, j’y sentis une 
douce fraicheur. Un tapis moelleux en garnissait 
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le fond, comme tu peux le voir encore ; une 
lumiere suffisante m’eclairait ; je trouvai pres de 
moi des provisions que voici, mais auxquelles je 
n’ai pas touche ; quelques gorgees de vin m’ont 
suffi. La certitude de ton desespoir et de celui de 
notre mere me rendait si malheureux que la fee 
Drolette eut pitie de moi : elle m’apparut sous tes 
traits, chere Violette. Je la pris pour toi, et je 
m’elangai pour te saisir dans mes bras, mais je ne 
trouvai qu’une forme vague comme Fair, comme 
la vapeur. Je pouvais la voir, mais je ne pouvais 
la toucher. 

« - Ourson, me dit la fee en riant, je ne suis 
pas Violette ; j’ai pris ses traits pour mieux te 
temoigner mon amitie. Rassure-toi, tu la verras 
demain. Elle pleure amerement parce qu’elle te 
croit mort, mais demain je te l’enverrai ; elle te 
fera visite au fond de ton puits ; elle 
t’accompagnera quand tu sortiras de ce tombeau, 
et tu verras ta mere, et le ciel, et ce beau soleil 
que ni ta mere ni Violette ne veulent plus 
contempler, mais qui leur paraitra bien beau 
quand tu seras pres d’elles. Tu reviendras plus 
tard dans ce puits ; il contient ton bonheur. 
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« - Mon bonheur ? repondis-je a la fee. Quand 
j’aurai retrouve ma mere et Violette, j’aurai 
retrouve tout mon bonheur. 

« - Crois ce que je te dis ; ce puits contient ton 
bonheur et celui de Violette. 

«- Le bonheur de Violette, Madame, est de 
vivre pres de moi et de ma mere. 

- Ah ! que tu as bien repondu, cher Ourson, 
interromp it Violette. Mais que dit la fee ? 

- « Je sais ce que je dis, me repondit-elle. 
Sous peu de jours, il manquera quelque chose a 
ton bonheur. C’est ici que tu le trouveras. Au 
revoir, Ourson ! » - « Au revoir, Madame ! et 
bientot, j’espere... » - « Quand tu me reverras, tu 
ne seras guere content, mon pauvre enfant, et tu 
voudras bien alors ne m’avoir jamais vue. Silence 
et adieu ! » 

« Et elle s’envola en riant, laissant apres elle 
un parfum delicieux et quelque chose de suave, 
de bienfaisant, qui repandait le calme dans mon 
coeur. Je ne souffrais plus, je t’attendais. » 

Violette, a son tour, avait mieux compris 
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pourquoi le retour de la fee ne serait pas bien vu 
d’Ourson. Depuis que la confidence d’Agnella lui 
avait revele la nature du sacrifice qu’elle pouvait 
s’imposer, elle etait decidee a raccomplir malgre 
la resistance inevitable d’Ourson. Elle ne 
songeait qu’au bonheur de lui donner un 
immense temoignage d’ affection. Cette esperance 
doublait sa joie de l’avoir retrouve. 

Quand Ourson eut fmi son recit, ils 
entendirent la voix eclatante de Passerose qui leur 
criait : 

« Voila, voila l’echelle, mes enfants... Je vous 
la descends... Prenez garde qu’elle ne vous tombe 
sur la tete... Vous devez avoir des provisions ; 
montez-les done, s’il vous plait, nous sommes un 
peu a court la-haut. Depuis deux jours je n’ai 
avale que du lait et de la poussiere ; votre mere et 
Violette n’ont vecu que d’air et de leurs larmes... 
Doucement done... Prenez garde de briser les 
echelons... Madame, Madame, les voici : voici la 
tete d’Ourson et celle de Violette... Bon ; 
enjambez ; vous y voila ! » 

Agnella, toujours pale et tremblante, ne 
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bougeait pas plus qu’une statue. Apres avoir vu 
Violette en surete, Ourson sauta hors du puits et 
se precipita dans les bras de sa mere qui le 
couvrit de larmes et de baisers. Elle le tint 
longtemps embrasse ; le voir la quand elle l’avait 
cru mort lui semblait un reve. Enfin Passerose 
termina cette scene d’attendrissement en 
saisissant Ourson et en lui disant : 

« A mon tour done ! On m’oublie parce que je 
ne m’inonde pas de mes larmes, parce que j’ai 
conserve ma tete et mes forces. N’est-ce pas moi 
pourtant qui vous ai fait sortir de ce vilain trou ou 
vous etiez si bien, disiez-vous ? 

- Oui, oui, ma bonne Passerose, je t’aime 
bien, crois-le, et je te remercie de nous avoir tires 
du puits ou j’etais, en effet, si bien depuis que ma 
chere Violette y etait descendue. 

-A propos, mais j’y pense, dites-moi done, 
Violette, comment etes-vous descendue la-dedans 
sans vous tuer ? 

- Je n’y suis pas descendue, Passerose, j’y suis 
tombee ; Ourson m’a regue dans ses bras. 
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- Tout cela n’est pas clair, dit Passerose, il y a 
de la fee la-dedans. 

- Oui, mais c’est la bonne et aimable fee, dit 
Ourson. Puisse-t-elle Temporter toujours sur sa 
mechante soeur ! » 

Tout en causant, chacun commenga a sentir 
des tiraillements d’estomac qui indiquaient 
clairement qu’on avait besoin de diner. Ourson 
avait laisse au fond du puits les provisions de la 
fee. Pendant qu’on s’embrassait encore et qu’on 
pleurait un peu par souvenir, Passerose, sans dire 
mot, descendit dans le puits et remonta bientot 
avec les provisions, qu’elle plaga en dehors de la 
maison sur une botte de paille ; elle apporta 
autour de cette table improvisee quatre autres 
bottes qui devaient servir de sieges. 

« Le diner est servi, dit-elle, venez manger. 
Nous en avons tous besoin ; la pauvre madame et 
Violette tombent d’ inanition. Ourson a bu, mais il 
n’a pas mange. Void un pate, voici un jambon, 
du pain, du vin ! Vive la bonne fee ! » 

Agnella, Violette et Ourson ne se le firent pas 
dire deux fois ; ils se mirent gaiement a table. 
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L’appetit etait bon, le repas excellent ; le bonheur 
brillait sur tous les visages. On causait, on riait, 
on se serrait les mains, on etait heureux. 

Quand le diner fut termine, Passerose s’etonna 
que la fee n’eut pas pourvu a leurs besoins. 

« Voyez, dit-elle, la maison reste en mines ; 
tout nous manque. L’etable est notre seul abri, la 
paille notre seul coucher, les provisions du puits 
sont notre seule nourriture. Jadis, tout arrivait 
avant meme qu’on eut le temps de le demander. » 

Agnella regarda vivement sa main : l’anneau 
n’y etait plus !... II fallait desormais gagner son 
pain a la sueur de son front. Ourson et Violette, 
voyant son air triste, lui en demanderent la cause. 

« Helas ! mes enfants, vous me trouverez sans 
doute bien ingrate, au milieu de notre bonheur, de 
m’inquieter de Pavenir ! Mais je m’apergois que, 
dans Pincendie, j’ai perdu la bague que m’a 
donnee la fee et qui devait fournir a toutes nos 
necessites, tant que je Paurais a mon doigt. Je ne 
Pai plus ; qu’allons-nous faire ? 

-Pas d’inquietude, chere mere. Ne suis-je pas 
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grand et fort ? Je chercherai de l’ouvrage, et vous 
vivrez de mon salaire. 

-Et moi done, dit Violette, ne puis-je aussi 
aider ma bonne mere et notre chere Passerose ? 
En cherchant de Eouvrage pour toi, Ourson, tu en 
trouveras pour moi aussi. 

-Je vais en chercher de ce pas, dit Ourson. 
Adieu, mere ; au re voir, Violette. 

Et, leur baisant les mains, il partit d’un pas 
leger. II ne prevoyait guere, le pauvre Ourson, 
Eaccueil qui Eattendait dans les trois maisons ou 
il demanderait de V occupation. 


291 



X 


La ferme, le chateau, l ’usine 


Ourson marcha pres d’une heure avant 
d’arriver a une grande et belle ferme ou il espera 
trouver le travail qu’il demandait. II voyait de 
loin le fermier et sa famille assis devant le seuil 
de leur porte et prenant leur repas. 

II ne s’en trouvait plus qu’a une petite distance 
lorsqu’un des enfants, petit gargon de dix ans, 
l’apergut. II sauta de son siege, poussa un cri et 
s’enfuit dans la maison. 

Un second enfant, petite fille de huit ans, 
entendant le cri de son frere, se retourna 
egalement et se mit a jeter des cris pergants. 

Toute la famille, imitant alors le mouvement 
des enfants, se retourna ; a la vue d’ Ourson, les 
femmes pousserent des cris de terreur, les enfants 
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s’enfuirent, les hommes saisirent des batons et 
des fourches, s’ attendant a etre attaques par le 
pauvre Ourson qu’ils prenaient pour un animal 
extraordinaire echappe d’une menagerie. 

Ourson, voyant ce mouvement de terreur et 
degression, prit la parole pour dissiper leur 
frayeur. 

« Je ne suis pas un ours, comme vous semblez 
le croire, Messieurs, mais un pauvre gargon qui 
cherche de l’ouvrage et qui serait bien heureux si 
vous vouliez lui en donner. » 

Le fermier fut surpris d’ entendre parler un 
ours. II ne savait trop s’il devait fuir ou 
l’interroger ; il se decida a lui parler. 

« Qui es-tu ? d’ou viens-tu ? 

- Je viens de la ferme des Bois, et je suis le 
fils de la fermiere Agnella, repondit Ourson. 

-Ah! ah! c’est toi qui, dans ton enfance, 
allais au marche et faisais peur a nos enfants ! Tu 
as vecu dans les bois ; tu f es passe de notre 
secours. Pourquoi viens-tu nous trouver 
maintenant ? Va-f en vivre en ours comme tu as 
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vecu jusqu’ici. 

-Notre ferme est brnlee. Je dois faire vivre 
ma mere et ma soeur du travail de mes mains ; 
c’est pourquoi je viens vous demander de 
Pouvrage. Vous serez content de mon travail : je 
suis vigoureux et bien portant, j’ai bonne 
volonte ; je ferai tout ce que vous me 
commanderez. 

- Tu crois, mon gargon, que je vais prendre a 
mon service un vilain animal comme toi, qui fera 
mourir de peur ma femme et mes servantes, 
tomber en convulsions mes enfants ! Pas si bete, 
mon gargon, pas si bete... En voila assez. Va- 
t’en ; laisse-nous finir notre diner. 

- Monsieur le fermier, de grace, veuillez 
essay er de mon travail ; mettez-moi tout seul ; je 
ne ferai peur a personne ; je me cacherai pour que 
vos enfants ne me voient pas. 

- Auras-tu bientot fini, mechant ours ? Pars 
tout de suite, sinon je te ferai sentir les dents de 
ma fourche dans tes reins poilus. » 

Le pauvre Ourson baissa la tete ; une larme 
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d’ humiliation et de douleur brilla dans ses yeux. 
II s’eloigna a pas lents, poursuivi des gros rires et 
des huees du fermier et de ses gens. 

Quand il fut hors de leur vue, il ne chercha 
plus a contenir ses larmes ; mais, dans son 
humiliation, dans son chagrin, il ne lui vint pas 
une fois la pensee que Violette pouvait le 
debarrasser de sa laide fourrure. Il marcha encore 
et apergut un chateau dont les abords etaient 
animes par une foule d’hommes qui allaient, 
venaient et travaillaient tous a des ouvrages 
differents. Les uns ratissaient, les autres 
fauchaient, ceux-ci pansaient les chevaux, ceux- 
la bechaient, arrosaient, semaient. 

« Voila une maison ou je trouverai 
certainement de Louvrage, dit Ourson. Je n’y 
vois ni femmes ni enfants : les hommes n’auront 
pas peur de moi, je pense. » 

Ourson s’approcha sans qu’on le vit ; il ota 
son chapeau et se trouva devant un homme qui 
paraissait devoir etre un intendant. 

« Monsieur... », dit-il. 
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L’homme leva la tete, recula d’un pas quand il 
vit Ourson, et l’examina avec la plus grande 
surprise. 

« Qui es-tu ? Que veux-tu ? dit-il d’une voix 
rude. 

-Monsieur, je suis le fils de la fermiere 
Agnella, maitresse de la ferme des Bois. 

- Eh bien ! pourquoi viens-tu ici ? 

-Notre ferme a brnle, Monsieur. Je cherche 
de fouvrage pour faire vivre ma mere et ma 
soeur. J’esperais que vous voudriez bien m’en 
donner. 

- De fouvrage ? A un ours ? 

- Monsieur, je n’ai de fours que f apparence ; 
sous cette enveloppe qui vous repugne bat un 
coeur d’homme, un coeur capable de 
reconnaissance et d’ affection. Vous n’aurez a 
vous plaindre ni de mon travail ni de ma bonne 
volonte. » 

Pendant qu’ Ourson parlait et que f intendant 
fecoutait d’un air moqueur, il se fit un grand 
mouvement du cote des chevaux ; ils se 
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cabraient, ils ruaient. Les palefreniers avaient 
peine a les retenir ; quelques-uns meme 
s’echapperent et se sauverent dans les champs. 

« C’est Tours, c’est Tours, criaient les 
palefreniers ; il fait peur aux chevaux ! Chassez- 
le, faites-le partir ! 

- Va-t’en ! lui cria Fintendant. » 

Ourson, stupefait, ne bougeait pas. 

« Ah ! tu ne veux pas Fen aller ! vocifera 
l’homme. Attends, mechant vagabond, je vais te 
regaler d’une chasse ! Hola ! vous autres, courez 
chercher les chiens... Lachez-les sur cet animal... 
Allons, qu’on se depeche... Le voila qui detale ! » 

En effet, Ourson, plus mort que vif de ce cruel 
accueil, s’en allait en precipitant sa marche ; il 
avait hate de s’ eloigner de ces hommes 
inhumains et mechants. C’etait la seconde 
tentative manquee. Malgre son chagrin, il ne se 
decouragea pas. 

« Il y a encore trois ou quatre heures de jour, 
dit-il, j’ai le temps de continuer mes recherches. » 

Et il se dirigea vers une forge qui etait a trois 
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ou quatre kilometres de la ferme des Bois. Le 
maitre de la forge employait beaucoup 
d’ouvriers ; il donnait de l’ouvrage a tous ceux 
qui lui en demandaient, non par charite, mais 
dans l’interet de sa fortune et pour se rendre 
necessaire. II etait craint, mais il n’ etait pas 
aime ; il faisait la richesse du pays ; on ne lui en 
savait pas gre parce que lui seul en profitait, et 
qu’il pesait de tout le poids de son avidite et de 
son opulence sur les pauvres ouvriers qui ne 
trouvaient de travail que chez ce nouveau 
marquis de Carabas. 

Le pauvre Ourson arriva done a la forge ; le 
maitre etait a la porte, grondant les uns, menagant 
les autres, les terrifiant tous. 

« Monsieur, dit Ourson en s’approchant, 
auriez-vous de l’ouvrage a me donner ? 

- Certainement. J’en ai toujours et a choisir. 
Quel ouvrage demand... » 

Il leva la tete a ces mots, car il avait repondu 
sans regarder Ourson. Quand il le vit, au lieu 
d’achever sa phrase, ses yeux etincelerent de 
colere et il continua en balbutiant : 
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« Quelle est cette plaisanterie ? Sommes-nous 
en carnaval, pour qu’un ouvrier se permette une 
si ridicule mascarade ? Veux-tu me jeter a bas ta 
laide peau d’ours ? ou je te fais passer au feu de 
ma forge pour rissoler tes poils ! 

- Ce n’est point une mascarade, repondit 
tristement Ourson ; c’est, helas ! une peau 
naturelle, mais je n’en suis pas mo ins bon 
ouvrier, et si vous avez la bonte de me donner de 
l’ouvrage, vous verrez que ma force egale ma 
bonne volonte. 

-Je vais t’en donner de l’ouvrage, vilain 
animal ! s’ecria le maitre de forge ecumant de 
colere. Je vais te fourrer dans un sac et je 
t’enverrai dans une menagerie ; on te jettera dans 
une fosse avec tes freres les ours. Tu en auras, de 
l’ouvrage, a te defendre de leurs griffes. Arriere, 
canaille ! disparais, si tu ne veux pas aller a la 
menagerie. » 

Et, brandissant son baton, il en eut frappe 
Ourson, si celui-ci ne se fut promptement 
esquive. 
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XI 


Le sacrifice 

Ourson marcha vers sa demeure, decourage, 
triste, abattu. II allait lentement ; il arriva tard a la 
ferme. Violette courut au-devant de lui, lui prit la 
main, et, sans dire un mot, l’amena devant sa 
mere. La, elle se mit a genoux et dit : 

« Ma mere, je sais ce que notre bien-aime 
Ourson a souffert aujourd’hui. En son absence, la 
fee Rageuse m’a tout conte, la fee Drolette m’a 
tout confirme... Ma mere, quand vous avez cru 
Ourson perdu a jamais pour vous, pour moi, vous 
m’avez revele ce que, dans sa bonte, il voulait me 
cacher. Je sais que je puis, en prenant son 
enveloppe, lui rendre la beaute qu’il devait avoir. 
Heureuse, cent fois heureuse de pouvoir 
reconnaitre ainsi la tendresse, le devouement de 
ce frere bien-aime, je demande a faire 1’echange 
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permis par la bonne fee Drolette, et je la supplie 
de l’operer immediatement. 

- Violette ! Violette ! s’ecria Ourson terrifie. 
Violette, reprends tes paroles ; tu ne sais pas a 
quoi tu f engages, tu ignores la vie d’angoisses et 
de misere, la vie de solitude et d’isolement a 
laquelle tu te condamnes, la desolation incessante 
qu’on eprouve de se voir en horreur a tout le 
genre humain ! Ah ! Violette, Violette, de grace, 
retire tes paroles. 

- Cher Ourson, dit Violette avec calme mais 
avec resolution, en faisant ce que tu crois etre un 
grand sacrifice, j’accomplis le voeu le plus cher a 
mon coeur, je travaille a mon propre bonheur. Je 
satisfais a un besoin ardent, imperieux, de te 
temoigner ma tendresse, ma reconnaissance. Je 
m’estime en faisant ce que je fais, je me 
mepriserais en ne le faisant pas. 

- Arrete, Violette, un instant encore ; 
reflechis, songe a ma douleur quand je ne verrai 
plus ma belle, ma charmante Violette, quand je 
craindrai pour toi les railleries, l’horreur des 
hommes. Oh ! Violette, ne condamne pas ton 
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pauvre Ourson a cette angoisse. » 

Le charmant visage de Violette s’attrista ; la 
crainte de l’antipathie d’Ourson la fit tressaillir ; 
mais ce sentiment tout personnel fut passager ; il 
ne put l’emporter sur sa tendresse si devouee. 

Pour toute reponse, elle se jeta dans les bras 
d’Agnella et dit : 

« Mere, embrassez une derniere fois votre 
Violette blanche et jolie. » 

Pendant qu’Agnella, Ourson et Passerose 
fembrassaient et la contemplaient avec amour ; 
pendant qu’ Ourson, a genoux, la suppliait de lui 
laisser sa peau d’ours a laquelle il etait habitue 
depuis vingt ans qu’il en etait revetu, Violette 
appela encore a haute voix : « Fee Drolette ! fee 
Drolette ! venez recevoir le prix de la sante et de 
la vie de mon cher Ourson. » 

Au meme instant apparut la fee Drolette dans 
toute sa gloire, sur un char d’or massif traine par 
cent cinquante alouettes. Elle etait vetue d’une 
robe en ailes de papillons des couleurs les plus 
brillantes ; sur ses epaules tombait un manteau en 
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reseau de diamants, qui trainait a dix pieds 
derriere elle, et d’un travail si fin qu’il etait leger 
comme la gaze. Ses cheveux, luisants comme des 
soies d’or, etaient surmontes d’une couronne en 
escarboucles brillantes comme des soleils. 
Chacune de ses pantoufles etait taillee dans un 
seul rubis. Son job visage, doux et gai, respirait le 
contentement ; elle arreta sur Violette un regard 
affectueux : 

« Tu le veux done, ma fille ? dit-elle. 

-Madame, s’ecria Ourson en tombant a ses 
pieds, daignez m’ecouter. Vous qui m’avez 
comble de vos bienfaits, vous qui m’inspirez une 
si tendre reconnaissance, vous, bonne et juste, 
executerez-vous le voeu insense de ma chere 
Violette ? voudrez-vous faire le malheur de ma 
vie en me forgant d’ accepter un pareil sacrifice ? 
Non, non, fee charmante, fee cherie, vous ne 
voudrez pas le faire, vous ne le ferez pas. » 

Tandis qu’ Ourson parlait ainsi, la fee donna 
un leger coup de sa baguette de perles sur 
Violette, un second coup sur Ourson et dit : 

« Qu’il soit fait selon le voeu de ton coeur, ma 
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fille !... Qu’il soit fait contre tes desirs, mon 
fils ! » 

Au meme instant, la figure, les bras, tout le 
corps de Violette se couvrirent des longs poils 
soyeux qui avaient quitte Ourson ; et Ourson 
apparut avec une peau blanche et unie qui faisait 
ressortir son extreme beaute. Violette le regardait 
avec admiration, pendant que lui, les yeux baisses 
et pleins de larmes, n’osait envisager sa pauvre 
Violette, si horriblement metamorphosee ; enfin 
il la regarda, se jeta dans ses bras, et tous deux 
pleurerent. Ourson etait merveilleusement beau ; 
Violette etait ce qu’avait ete Ourson, sans forme, 
sans beaute comme sans laideur. Quand Violette 
releva la tete et regarda Agnella, celle-ci lui 
tendit les mains. 

« Merci, ma fille, ma noble et genereuse 
enfant ! dit Agnella. 

-Mere, dit Violette a voix basse, m’aimerez- 
vous encore ? 

- Si je f aimerai, ma fille cherie ! cent fois, 
mille fois plus qu’auparavant ! 
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-Violette, dit Ourson, ne crains pas d’etre 
laide a nos yeux. Pour moi, tu es plus belle cent 
fois que lorsque tu avais toute ta beaute ; pour 
moi, tu es une soeur, une amie incomparable, tu 
seras toujours la compagne de ma vie, V ideal de 
mon coeur. 
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XII 


Le combat 


Violette allait repondre, lorsqu’une espece de 
mugissement se fit entendre dans fair. On vit 
descendre lentement un char de peau de 
crocodile, attele de cinquante enormes crapauds. 
Tous ces crapauds soufflaient, sifflaient et 
auraient lance leur venin infect, si la fee Drolette 
ne le leur eut defendu. 

Quand le char fut a terre, il en sortit une grosse 
et lourde creature : c’etait la fee Rageuse ; ses 
gros yeux semblaient sortir de sa tete ; son large 
nez epate couvrait ses joues ridees et fletries ; sa 
bouche allait d’une oreille a l’autre ; quand elle 
fouvrait, on voyait une langue noire et pointue 
qui lechait sans cesse de vilaines dents ecornees 
et couvertes d’un enduit de bave verdatre. Sa 
taille, haute de trois pieds a peine, etait epaisse ; 
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sa graisse flasque et jaune avait principalement 
envahi son gros ventre tendu comme un 
tambour ; sa peau grisatre etait gluante et froide 
comme celle d’une limace ; ses rares cheveux 
rouges tombaient de tous cotes en meches 
inegales le long d’un cou plisse et goitreux ; ses 
mains larges et plates semblaient etre des 
nageoires de requin. Sa robe etait en peaux de 
limaces et son manteau en peaux de crapauds. 
Elle s’avanga lentement vers Ourson, que nous 
appellerons desormais de son vrai nom, le prince 
Merveilleux. Elle s’arreta en face de lui, jeta un 
coup d’ceil furieux sur la fee Drolette, un coup 
d’oeil de triomphe moqueur sur Violette, croisa 
ses gros bras gluants sur son ventre enorme, et dit 
d’une voix aigre et enrouee : 

« Ma soeur l’a emporte sur moi, prince 
Merveilleux. II me reste pourtant une 
consolation ; tu ne seras pas heureux, parce que 
tu as retrouve ta beaute premiere aux depens du 
bonheur de cette petite sotte qui est affreuse, 
ridicule, et dont tu ne voudras plus approcher. 
Oui, oui, pleure, ma belle Oursine ; tu pleureras 
longtemps et tu regretteras amerement, si tu ne le 
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regrettes deja, d’ avoir donne au prince 
Merveilleux ta belle peau blanche. 

- Jamais, Madame, jamais ; mon seul regret 
est de n’ avoir pas su plus tot ce que je pouvais 
faire pour lui temoigner ma reconnaissance. » 

La fee Drolette, dont le visage avait pris une 
expression de severite et d’ irritation 
inaccoutumee, brandit sa baguette et dit : 

« Silence, ma soeur ; vous n’aurez pas 
longtemps a triompher du malheur de Violette ; 
j’y porterai remede ; son devouement merite 
recompense. 

-Je vous defends de lui venir en aide sous 
peine de ma colere. 

- Je ne redoute pas votre colere, ma soeur, et je 
dedaigne de vous en punir. 

- M’en punir ! tu oses me menacer ? » 

Et, sifflant bruyamment, elle fit approcher son 
equipage, remonta dans son char, s’enleva et 
voulut fondre sur Drolette pour fasphyxier par le 
venin de ses crapauds. Mais Drolette connaissait 
les perfidies de sa soeur ; ses alouettes fideles 
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tenaient le char a sa portee ; elle sauta dedans. 
Les alouettes s’eleverent, planerent au-dessus des 
crapauds, et s’abaisserent rapidement sur eux ; 
ceux-ci, malgre leur pesanteur, esquiverent le 
coup en se jetant de cote, ils purent meme lancer 
leur venin sur les alouettes les plus rapprochees 
qui moururent immediatement ; la fee les detela 
avec la rapidite de la foudre, s’eleva encore et 
vint retomber si adroitement sur les crapauds, que 
les alouettes leur creverent les yeux avec leurs 
griffes avant que Rageuse eut le temps de 
secourir son armee. Les cris des crapauds, les 
sifflements des alouettes faisaient un bruit a 
rendre sourd ; aussi la fee Drolette eut-elle 
L attention de crier a ses amis, qui regardaient le 
combat avec terreur : « Eloignez-vous et 

bouchez-vous les oreilles ». Ce qu’ils firent 
immediatement. 

Rageuse tenta un dernier effort ; elle dirigea 
ses crapauds aveugles vers les alouettes afm de 
les prendre en face et de leur lancer du venin ; 
mais Drolette s’elevait, s’elevait toujours ; 
Rageuse restait toujours au-dessous. Enfin, ne 
pouvant contenir sa colere, elle s’ecria : 
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« Tu es soutenue par la reine des fees, une 
vieille drolesse que je voudrais voir au fond des 
enfers ! » 

A peine eut-elle prononce ces paroles, que son 
char retomba pesamment a terre ; les crapauds 
creverent, le char disparut ; Rageuse resta seule 
sous la forme d’un gros crapaud. Elle voulut 
parler, elle ne put que mugir et souffler ; elle 
regardait avec fureur Drolette et ses alouettes, le 
prince Merveilleux, Violette et Agnella, mais son 
pouvoir etait detruit. 

La fee Drolette abaissa son char, descendit a 
terre et dit : 

« La reine des fees t’a punie de ton audace, ma 
soeur. Repens-toi si tu veux obtenir ta grace. » 

Pour toute reponse, le crapaud langa son 
venin, qui, heureusement, n’atteignit personne. 
Drolette etendit vers lui sa baguette. 

« Je te commande de disparaitre et de ne plus 
jamais te montrer aux yeux du prince, de Violette 
et de leur mere. » 

A peine avait-elle acheve ces mots, que le 
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crapaud disparut sans qu’il restat le moindre 
vestige de son attelage et de son char. La fee 
Drolette demeura pendant quelques instants 
immobile ; elle passa la main sur son front, 
comme pour en chasser une triste pensee, et, 
s’approchant du prince Merveilleux, elle lui dit : 

« Prince, le titre que je vous donne vous 
indique votre naissance : vous etes le fils du roi 
Feroce et de la reine Aimee, cachee jusqu’ici 
sous Fapparence d’une modeste fermiere. Le 
nom de votre pere indique assez son caractere ; 
votre mere Fay ant empeche de tuer son frere 
Indolent et sa belle-soeur Nonchalante, il tourna 
contre elle sa fureur : ce fut moi qui la sauvai 
dans une nuee avec sa fidele Passerose. Et vous, 
princesse Violette, votre naissance egale celle du 
prince Merveilleux ; votre pere et votre mere sont 
ce meme roi Indolent et cette reine Nonchalante, 
qui, sauves une fois par votre mere, fmirent par 
perir victimes de leur apathie. Depuis ce temps le 
roi Feroce a ete massacre par ses sujets qui ne 
pouvaient plus supporter son joug cruel ; ils vous 
attendent, prince, pour regner sur eux ; je leur ai 
revele votre existence, et je leur ai promis que 
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vous prendriez une epouse digne de vous. Votre 
choix peut s’arreter sur une des douze princesses 
que votre pere retenait captives apres avoir 
egorge leurs parents ; toutes sont belles et sages, 
et toutes vous apportent en dot un royaume. » 

La surprise avait rendu muet le prince 
Merveilleux ; aux dernieres paroles de la fee, il se 
tourna vers Violette, et, la voyant pleurer : 

« Pourquoi pleures-tu, Violette ? Crains-tu que 
je rougisse de toi, que je n’ose pas temoigner 
devant toute ma cour la tendresse que tu 
m’ inspires, que je cache ce que tu as fait pour 
moi, que j’oublie les liens qui m’attachent a toi 
pour jamais ? Crois-tu que je puisse etre assez 
ingrat pour chercher une autre affection que la 
tienne, et te remplacer par une de ces princesses 
retenues captives par mon pere ? Non, chere 
Violette ; jusqu’ici je n’ai vu en toi qu’une soeur ; 
desormais tu seras la compagne de ma vie, ma 
seule amie, ma femme en un mot. 

- Ta femme, cher frere ! C’est impossible. 
Comment assoirais-tu sur ton trone une creature 
aussi laide que ta pauvre Violette ? Comment 
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oserais-tu braver les railleries de tes sujets et des 
rois voisins ? Moi-meme, comment pourrais-je 
me montrer au milieu des fetes de ton retour ? 
Non, mon ami, mon frere, laisse-moi vivre aupres 
de toi, pres de notre mere, seule, ignoree, 
couverte d’un voile, afin que personne ne me 
voie et ne puisse te blamer d’ avoir fait un triste 
choix. » 

Le prince Merveilleux insista longuement et 
fortement ; Violette avait peine a se commander, 
mais neanmoins elle resistait avec autant de 
fermete que de devouement. Agnella ne disait 
rien ; elle eut voulu que son fils acceptat ce 
dernier sacrifice de la malheureuse Violette, et 
qu’il la laissat vivre pres d’elle et pres de lui, 
mais cachee a tous les regards. Passerose pleurait 
et encourageait tout bas le prince dans son 
insistance. 

« Violette, dit enfm le prince, puisque tu te 
refuses de monter sur le trone avec moi, 
j’abandonne ce trone et la puissance royale pour 
vivre avec toi comme par le passe, dans la 
solitude et le bonheur. Sans toi, le sceptre me 
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serait un trop lourd fardeau ; avec toi, notre petite 
ferme me sera un paradis. Dis, Violette, le veux- 
tu ainsi ? 

- Tu femportes, cher frere ; oui, vivons ici 
comme nous avons vecu depuis tant d’annees, 
modestes dans nos gouts, heureux par notre 
affection. 

-Noble prince et genereuse princesse, dit la 
fee, vous aurez la recompense de votre tendresse 
si devouee et si rare. Prince, dans le puits ou je 
vous ai transports pendant l’incendie, il y a un 
tresor sans prix pour vous et pour Violette. 
Descendez-y, cherchez ; et quand vous V aurez 
trouve, apportez-le : je vous en ferai connaitre la 
valeur. » 

Le prince ne se le fit pas dire deux fois ; il 
courut vers le puits ; fechelle y etait encore, il 
descendit lestement ; arrive au fond, il ne vit rien 
que le tapis qu’il avait trouve la premiere fois. Il 
examina les parois du puits : rien n’indiquait un 
tresor. Il leva le tapis et apergut une pierre noire 
avec un anneau ; il tira l’anneau, la pierre 
s’enleva et decouvrit une cassette qui brillait 
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comme une reunion d’etoiles. « Ce doit etre le 
tresor dont parle la fee », dit-il. II saisit la 
cassette ; elle etait legere comme une coquille de 
noix. II s’empressa de remonter, la tenant 
soigneusement dans ses bras. 

On attendait son retour avec impatience ; il 
remit la cassette a la fee. Agnella s’ecria : 

« C’est la cassette que vous m’aviez confiee, 
Madame, et que je croyais perdue dans 
l’incendie. 

- C’est la meme, dit la fee ; voici la clef, 
prince ; ouvrez-la. » 

Ourson s’empressa de l’ouvrir. Quel ne fut pas 
le desappointement general quand, au lieu des 
tresors qu’on s’ attendait a en voir sortir, on n’y 
trouva que les bracelets qu’avait Violette lorsque 
son cousin l’avait rencontree endormie dans la 
foret, et un flacon d’huile de senteur. 

La fee les regardait tour a tour et riait de leur 
stupeur ; elle prit les bracelets et les remit a 
Violette. 

« Ceci est mon present de noces, ma chere 
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enfant, chacun de ces diamants a la propriete de 
preserver de tout malefice la personne qui, le 
porte, et de lui donner toutes les vertus, toutes les 
richesses, toute la beaute, tout 1’ esprit et tout le 
bonheur desirables. Usez-en pour les enfants qui 
naitront de votre union avec le prince 
Merveilleux. » 

Prenant ensuite le flacon : 

« Quant au flacon d’huile de senteur, c’est le 
present de noces de votre cousin ; vous aimez les 
parfums, celui-ci a des vertus particulieres ; 
servez-vous-en aujourd’hui meme. Demain je 
reviendrai vous chercher et vous ramener tous 
dans votre royaume. 

- J’ai renonce a mon royaume, Madame ; je 
veux vivre ici avec ma chere Violette... 

- Et qui done gouvernera votre royaume, mon 
fils ? interrompit la reine Aimee. 

- Ce sera vous, ma mere, si vous voulez bien 
en accepter la charge », repondit le prince. 

La reine allait refuser la couronne de son fils, 
quand la fee la prevint : 
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« Demain nous reparlerons de cela, dit-elle ; 
en attendant, vous, Madame, qui desirez un peu 
la couronne que vous alliez pourtant refuser, je 
vous defends de 1’ accepter avant mon retour ; et 
vous, cher et aimable prince, ajouta-t-elle d’une 
voix douce accompagnee d’un regard affectueux, 
je vous defends de la proposer avant mon retour. 
Adieu, a demain. Quand il vous arrivera bonheur, 
mes chers enfants, pensez a votre amie la fee 
Drolette. » 

Elle remonta dans son char ; les alouettes 
s’envolerent rapidement, et bientot elle disparut, 
laissant derriere elle un parfum delicieux. 
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XIII 


La recompense 


Le prince regarda Violette et soupira. Violette 
regarda le prince et sourit. 

« Comme tu es beau, cher cousin ! Que je suis 
heureuse de f avoir rendu ta beaute ! Moi, je vais 
verser quelques gouttes d’huile de senteur sur 
mes mains ; puisque je ne peux te plaire, je veux 
du moins f embaumer », ajouta-t-elle en riant. 

Et, debouchant le flacon, elle pria Merveilleux 
de lui en verser quelques gouttes sur le front et 
sur le visage. Le prince avait le coeur trop gros 
pour parler. II prit le flacon et executa l’ordre de 
sa cousine. Aussitot que l’huile eut touche le 
front de Violette, quelles ne furent pas sa joie et 
sa surprise en voyant tous ses poils disparaitre et 
sa peau reprendre sa blancheur et sa finesse 
premieres ! 
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Le prince et Violette, en voyant la vertu de 
cette huile merveilleuse, pousserent un cri de 
joie, et, courant vers l’etable ou etaient la reine et 
Passerose, ils leur firent voir Pheureux effet de 
P huile de la fee. Toutes deux partagerent leur 
bonheur. Le prince Merveilleux ne pouvait en 
croire ses yeux. Rien desormais ne s’opposait a 
son union avec Violette, si bonne, si devouee, si 
tendre, si bien faite pour assurer le bonheur de 
son cousin. 

La reine songeait au lendemain, a son retour 
dans son royaume, qu’elle avait abandonne 
depuis vingt ans : elle aurait voulu que son fils, 
que Violette et qu’elle-meme eussent des 
vetements convenables pour une si grande 
ceremonie ; mais elle n’ avait ni le temps ni les 
moyens de s’en procurer : il fallait done 
conserver leurs habits de drap grossier et se 
montrer ainsi a leurs peuples. Violette et 
Merveilleux riaient de V inquietude de leur mere. 

« Ne trouvez-vous pas, mere, que notre beau 
Merveilleux est bien assez pare de sa beaute, et 
qu’un habit somptueux ne le rendra ni plus beau 
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ni plus aimable ? 

- Et ne trouvez-vous pas, comme moi, mere, 
que la beaute de notre chere Violette la pare 
mieux que les plus riches vetements ; que E eclat 
de ses yeux l’emporte sur les plus brillantes 
pierreries ; que la blancheur de ses dents ferait 
palir les perles les plus belles ; que la richesse de 
sa blonde chevelure la coiffe mieux qu’une 
couronne de diamants ? 

- Oui, oui, mes enfants, sans doute, vous etes 
tous deux beaux et charmants ; mais un peu de 
toilette ne gate rien ; quelques bijoux, un peu de 
broderie, de riches etoffes, ne feraient aucun tort 
a votre beaute. Et moi qui suis vieille... 

- Mais pas laide, Madame, interrompit 
vivement Passerose ; vous etes encore belle et 
aimable, malgre votre petit bonnet de fermiere, 
votre jupe de drap raye, votre corsage de camelot 
rouge et votre guimpe de simple toile. D’ailleurs, 
une fois rentree dans votre royaume, vous 
acheterez toutes les robes qui vous feront 
plaisir. » 

La soiree se passa ainsi gaiement et sans 
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inquietude de favenir. La fee avait pourvu a leur 
souper ; ils passerent leur derniere nuit sur les 
bottes de paille de 1’etable, et, comme ils etaient 
tous fatigues des emotions de la journee, ils 
dormirent si profondement que le jour brillait 
depuis longtemps et que la fee etait au milieu 
d’eux avant qu’ils fussent eveilles. 

Un leger hem ! hem ! de la fee les tira de leur 
sommeil ; le prince fut le premier a ouvrir les 
yeux : il se jeta aux genoux de la fee et lui 
adressa des remerciements tellement vifs qu’elle 
en fut attendrie. 

Violette aussi etait aux genoux de la fee, la 
remerciant avec le prince. 

« Je ne doute pas de votre reconnaissance, leur 
dit la fee, mais j’ai beaucoup a faire ; on m’ attend 
dans le royaume du roi Benin, ou je dois assister 
a la naissance du troisieme fils de la princesse 
Blondine ; le fils doit etre le mari de votre fille 
ainee, prince Merveilleux, et je tiens a le douer de 
toutes les qualites qui pourront le faire aimer de 
votre fille. II faut que je vous mene dans votre 
royaume ; plus tard, je reviendrai assister a vos 
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noces... Reine, continua-t-elle en s’adressant a 
Aimee qui venait de s’eveiller, nous allons partir 
immediatement pour le royaume de votre fils ; 
etes-vous prete, ainsi que votre fidele Passerose ? 

-Madame, repondit la reine avec un leger 
embarras, nous sommes pretes a vous suivre, 
mais ne rougirez-vous pas de notre toilette si peu 
digne de notre rang ? 

- Ce ne sera pas moi qui en rougirai, reine, 
repliqua la fee en souriant ; c’est vous qui seriez 
disposee a en rougir. Mais je puis porter remede a 
ce mal. » 

En disant ces mots, elle decrivit avec sa 
baguette un cercle au-dessus de la tete de la reine, 
qui au meme moment, se trouva vetue d’une robe 
de brocart d’or, coiffee d’un chaperon de plumes 
rattachees par un cordon de diamants, et chaussee 
de brodequins de velours pailletes d’or. 

La reine regardait sa robe d’un air de 
complaisance. 

« Et Violette ? dit-elle, et mon fils ? 
N’etendrez-vous pas sur eux vos bontes, 
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Madame ? 

- Violette ne me l’a pas demande, ni votre fils 
non plus. Je suivrai en cela leurs desirs. Parlez, 
Violette, desirez-vous changer de costume ? 

-Madame, repondit Violette en baissant les 
yeux et en rougissant, j’ai ete heureuse sous cette 
simple robe de toile ; c’est dans ce costume que 
mon frere m’a connue, m’a aimee ; souffrez que 
je le conserve tant que le permettront les 
convenances, et que je le garde toujours en 
souvenir des heureuses annees de mon enfance. » 

Le prince remercia Violette en lui serrant 
tendrement les mains. 

La fee approuva Violette d’un signe de tete 
amical, fit approcher son equipage qui attendait a 
quelques pas, y monta, et plaga pres d’elle la 
reine, Violette, le prince et Passerose. En moins 
d’une heure, les alouettes franchirent les trois 
mille lieues qui les separaient du royaume de 
Merveilleux ; tout le peuple et toute la cour, 
prevenus par la fee, attendaient dans les rues et 
dans le palais. A P aspect du char, le peuple 
poussa des cris de joie qui redoublerent lorsque, 
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le char s’arretant sur la grande place du palais, on 
en vit descendre la reine Aimee, un peu vieillie 
sans doute, mais toujours jolie et gracieuse ; le 
prince Merveilleux dont la beaute et la grace 
etaient rehaussees par la richesse de ses 
vetements, eblouissants d’or et de pierreries : 
c’etait encore une gracieusete de la fee. Mais les 
acclamations devinrent frenetiques, lorsque le 
prince, prenant la main de Violette, la presenta au 
peuple. Son doux et charmant visage, sa taille 
fine et elegante, etaient encore embellis par la 
toilette dont la fee favait revetue d’un coup de 
baguette. Sa robe etait en dentelle d’or, son 
corsage, ses epaules et ses bras etaient ornes 
d’une foule d’alouettes en diamants, pas plus 
grosses que des oiseaux-mouches ; sur la tete, 
elle avait aussi une couronne de petites alouettes 
en pierreries de toutes couleurs. Son air doux et 
vif, sa grace, sa beaute, lui gagnerent tous les 
coeurs. On cria tant et si longtemps : Vive le roi 
Merveilleux ! vive la reine Violette ! que 
plusieurs personnes dans la foule en devinrent 
sourdes. La fee, qui ne voulait que joie et 
bonheur dans tout le royaume, les guerit tous, a la 
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priere de Violette. II y eut un grand repas pour la 
cour et pour le peuple. Un million trois cent 
quarante-six mille huit cent vingt-deux personnes 
dinerent aux frais de la fee, et chacun emporta de 
quoi manger pendant huit jours. Pendant le repas, 
la fee partit pour aller chez le roi Benin, 
promettant de revenir pour les noces de 
Merveilleux et de Violette. Pendant les huit jours 
que dura son absence, Merveilleux, qui voyait sa 
mere un peu triste de ne plus etre reine, la pria 
avec tant d’ instance d’ accepter le royaume de 
Violette, qu’elle consentit a y regner, a la 
condition toutefois que le roi Merveilleux et la 
reine Violette viendraient tous les ans passer trois 
mois chez elle. 

La reine Aimee, avant de quitter ses enfants, 
voulut assister a leur union. La fee Drolette, 
plusieurs fees et genies de ses amis furent 
convoques aux noces. Ils eurent tous des presents 
magnifiques, et ils furent si satisfaits de Laccueil 
que leur avaient fait le roi Merveilleux et la reine 
Violette, qu’ils promirent de revenir toutes les 
fois qu’ils seraient appeles. Deux ans apres, ils 
regurent tous une nouvelle invitation pour assister 
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a la naissance du premier enfant des jeunes 
epoux. Violette mit au jour une fille qui fut, 
comme son pere et sa mere, une merveille de 
bonte et de beaute. 

Le roi et la reine ne purent executer la 
promesse qu’ils avaient faite a leur mere. Un des 
genies qui avait ete invite aux noces de 
Merveilleux et de Violette, et qui s’appelait 
Bienveillant, trouva a la reine Aimee tant de 
douceur, de bonte et de beaute qu’il Laima ; il 
alia la visiter plusieurs fois quand elle fut dans 
son nouveau royaume ; se voyant 
affectueusement accueilli par la reine, il Lenleva 
un beau jour dans un tourbillon. La reine Aimee 
pleura un peu, mais comme elle aimait aussi le 
genie, elle se consola promptement et consentit a 
l’epouser. Le roi des genies lui accorda, comme 
present de noces, de participer a tous les 
privileges de son mari, de ne jamais mourir, de ne 
jamais vieillir, de se transporter en un clin d’oeil 
partout ou elle voudrait. Elle usa souvent de cette 
faculte pour voir son fils et ses petits-enfants. Le 
roi et la reine eurent huit fils et quatre filles ; tous 
sont charmants ; ils seront heureux sans doute, 
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car ils s’aiment tendrement ; et leur grand-mere, 
qui les gate un peu, dit-on, leur fait donner par 
leur grand-pere, le genie Bienveillant, tout ce qui 
peut contribuer a leur bonheur. 

Passerose qui etait tendrement attachee a la 
reine Aimee, l’avait suivie dans son nouveau 
royaume ; mais quand le genie enleva la reine 
dans un tourbillon, Passerose, se voyant oubliee 
et ne pouvant la suivre, fut si triste de l’isolement 
dans lequel la laissait le depart de sa chere 
maitresse, qu’elle pria la fee Drolette de la 
transporter pres du roi Merveilleux et de la reine 
Violette. Elle y resta pour soigner leurs enfants, 
auxquels elle racontait souvent les aventures 
d’Ourson et de Violette ; elle y est encore, dit-on, 
malgre les excuses que lui firent le genie et la 
reine de ne V avoir pas fait entrer dans le 
tourbillon. 

« Non, non, leur repondit Passerose ; restons 
comme nous sommes. Vous m’avez oublie une 
fois, vous pourriez bien m’oublier encore. Ici, 
mon cher Ourson et ma douce Violette n’oublient 
jamais leur vieille bonne. Je les aime ; je leur 


327 



resterai. Ils m’aiment, ils me garderont. » 

Quant au fermier, a l’intendant, au maitre de 
forge, qui avaient ete si cruels envers Ourson, ils 
furent severement punis par la fee Drolette. 

Le fermier fut devore par un ours quelques 
heures apres avoir chasse Ourson. 

L’intendant fut chasse par son maitre pour 
avoir fait lacher les chiens, qu’on ne put jamais 
retrouver. La nuit meme, il fut pique par un 
serpent venimeux, et expira quelques instants 
apres. 

Le maitre de forge ayant reprimands trop 
brutalement ses ouvriers, ils se saisirent de lui et 
le precipiterent dans le fourneau ardent, ou il 
perit en quelques secondes. 
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